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FÉNELON 


Fénelon  est  l'une  des  figures  les  plus  séduisantes  de  notre 
xvne  siècle  littéraire.  Séduisant,  il  l'est  par  sa  personne, 
par  son  style,  par  ses  idées.  Saint-Simon  a  tracé  de  lui  un 
portrait  justement  célèbre,  souvent  cité,  et  que  nous  citerons 
à  notre  tour,  car,  de  Fénelon,  on  n'en  saurait  trouver  un 
autre  à  la  fois  aussi  ressemblant  et  aussi  beau. 

«  Ce  prélat,  dit-il,  était  un  grand  homme  maigre,  bien  fait, 
pâle,  avec  un  grand  nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit  sor- 
taient (j^omme  un  torrent,  et  une  physionomie  telle  que  je 
n'en  ai  point  vu  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne  se  pouvait  oublier 
quand  on  ne  l'aurait  vue  qu'une  fois.  Elle  rassemblait  tout 
et  les  contraires  ne  s'y  combattaient  point.  Elle  avait  de 
la  gaieté  et  de  la  galanterie,  du  sérieux  et  de  la  gaieté  ;  elle 
sentait  également  le  docteur,  l'évêque  et  le  grand  seigneur  ; 
ce  qui  y  surnageait,  ainsi  que  dans  toute  sa  personne,  c'était 
la  finesse,  l'esprit,  les  grâces,  la  décence  et  surtout  la  noblesse. 
Il  fallait  un  effort  pour  cesser  de  le  regarder.  Tous  ses  por- 
traits sont  parlants,  sans  toutefois  avoir  pu  attraper  la  justesse 
de  l'harmonie  qui  frappait  dans  l'original,  la  délicatesse  de 
chaque  caractère  que  ce  visage  rassemblait.  Ses  manières  y 
répondaient  dans  la  même  proportion,  avec  une  aisance  qui 
en  donnait  aux  autres,  et  cet  air  et  ce  bon  goût'  qu'on  ne  tient 
que  de  l'usage  de  la  meilleure  compagnie,  qui  se  trouvait 
répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  conversations;  avec 
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cela,  une  éloquence  naturelle,  douce,  fleurie  ;  une  politesse 
insinuante,  mais  noble  et  proportionnée  ;  une  élocution  facile, 
nette,  agréable  ;  un  air  de  clarté  et  de  netteté  pour  se  faire 
entendre  dans  les  matières  les  plus  embarrassées  et  les  plus 
dures;  avec  cela,  un  homme  qui  ne  voulait  jamais  avoir  plus 
d'esprit  que  ceux  à  qui  il  parlait,  qui  se  mettait  à  la  portée 
de  chacun  sans  le  faire  jamais  sentir,  qui  les  mettait  à  l'aise 
et  qui  en  semblait  enchanté,  de  façon  qu'on  ne  pouvait  le 
quitter,  ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas  chercher  à  le  retrouver. 

«  C'est  ce  talent  si  rare  qui  lui  tint  tous  ses  amis  si  entiè- 
rement attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute.  C'est  aussi 
par  cette  autorité  de  prophète  qu'il  s'était  acquise  sur  les 
siens,  qu'il  s'était  accoutumé  à  une  domination,  qui,  dans 
sa  douceur,  ne  voulait  point  de  résistance.  Aussi  n'aurait-il 
point  longtemps  souffert  de  compagnon  s'il  fût  revenu  à 
la  cour  et  entré  dans  le  conseil  qui  fut  toujours  son  but  : 
et,  une  fois  ancré,  et  hors  du  besoin  des  autres,  il  eût  été  bien 
dangereux,  non  seulement  de  lui  résister,  mais  de  n'être  pas 
toujours  avec  lui  dans  la  souplesse  et  dans  l'admiration...  » 
Saint-Simon  parle  encore  de  la  sagesse  et  de  la  douceur  du 
gouvernement  épiscopal  de  Fénelon,  il  marque  «  la  facilité 
de  son  accès,  son  humanité  avee  les  petits,  sa  politesse  avec 
les  autres,  ses  grâces  naturelles  qui  rehaussaient  le  prix  de 
tout  ce  qu'il  disait  et  faisait  »  et  qui  «  le  firent  adorer  de  son 
peuple;  »  il  fut  adoré  aussi  de  ses  prêtres  qu'il  traitait  en 
frère  et  en  père.  Et  Saint-Simon  ajoute  :  «  Parmi  tant  d'art 
et  d'ardeur  de  plaire,  et  si  générale,  rien  de  bas,  de  commun, 
d'affecté,  de  déplacé,  toujours  en  convenance  à  l'égard  de 
chacun  ;  chez  lui,  abord  facile,  expédition  prompte  et  désin- 
téressée ;  jamais  de  scandale,  rien  de  violent  contre  personne  ; 
tout  en  lui  et  chez  lui  de  la  plus  grande  décence.  »  Il  se 
montrait  «  partout  un  vrai  prélat,  partout  aussi  un  grand 
seigneur  »,  et  Saint-Simon  conclut  :  «  A  tout  prendre,  c'était 
un  bel  esprit  et  un  grand  homme.  » 
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Bel  esprit  il  le  fuï  toujours  un  peu  ;  c'était  une  de  ses 
façons  d'être  élégant,  et  de  se  montrer  grand  seigneur  ;  grand 
seigneur,  il  l'était  par  sa  naissance.  Il  s'appelait  François 
Salignac  de  la  Mothe-Fénelon  et  appartenait  à  une  vieille 
famille  noble  du  Périgord.  C'est  dans  cette  province,  au  châ- 
teau de  Fénélon,  qu'il  naquit  le  6  août  1651. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  son  enfance  ;  c'est  dans 
sa  famille  qu'il  commença  ses  études,  il  fut  ensuite  envoyé  à 
l'université  de  Cahors,  puis  au  collège  du  Plessis  à  Paris,  où 
il  étudia  la  théologie,  car  il  était  destiné  à  l'état  ecclésia- 
stique, et  enfin  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  1675  ;  il  fut  attaché  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  et 
reçut  de  son  oncle  l'évêque  de  Sarlat,  qui  le  résigna  en  sa 
faveur,  le  doyenné  de  Carenac,  en  Querci,  dont  le  béné- 
fice annuel  était  de  3  à  4000  livres  ;  en  1678  il  fut  nommé 
directeur  des  Nouvelles  catholiques^  communauté  pour  les 
femmes  de  la  religion  protestante  converties  au  catholicisme  ; 
en  1685  il  fut  chargé  de  diriger  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge  les  missions  organisées  pour  la  conversion  des  calvi- 
nistes. 

C'est  l'année  suivante  qu'il  écrivit  son*  célèbre  Traité  de 
l'éducation  des  filles.  Il  ne  le  composa  pas  pour  le  public, 
mais  seulement  pour  la  duchesse  de  Beauvilliers  qui  avait 
en  lui  une  grande  confiance,  et  qui  le  lui  avait  demandé,  car 
elle  était  mère  de  cinq  filles  dont  elle  devait  diriger  l'édu- 
cation. Ce  traité  fut  publié  cependant.  La  première  édition  en 
fut  donnée  en  1687.  C'était  un  sujet  tout  nouveau.  L'impor- 
tance de  l'éducation  des  filles  paraît  avoir  été  peu  sentie 
avant  Fénelon.  Mais,  s'il  avait  eu  peu  de  devanciers,  il  eut 
davantage  de  disciples,  et  des  disciples  éminents.  Il  suffira  de 
citer,  parmi  les  contemporains  même  de  notre  auteur,  Mme  de 
Maintenon  et  la  marquise  de  Lambert. 

Après  sa  campagne  de  missions  il  fut  proposé  pour  l'évêché 
de  Poitiers,  puis  pour  celui  de  La  Rochelle.  Il  n'obtint  ni  l'un 
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ni  l'autre  ;  mais,  grâce  à  des  protections  puissantes,  parmi  les- 
quelles celle  du  duc  de  Beauvilliers,  dont  il  était  l'intime  ami, 
il  fut  nommé  en  1689  précepteur  du  jeune  duc  de  Bourgogne. 
C'est  pour  l'éducation  de  ce  prince  qu'il  composa  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  :  le  Télémaque,  les  Dialogues  des  morts 
et  les  Fables  en  prose.  Mais  son  action  ne  se  borna  pas  là  ; 
2lle  fut  plus  directe  et  plus  forte  ;  il  donna  à  son  élève  de 
véritables  répétitions,  il  fut  un  vrai  maitre  d'études.  Il  avait 
des  qualités  pédagogiques  publiquement  reconnues  ;  il  les  mit 
ici  en  pratique  ;  il  le  fit  avec  cette  douceur  de  manières  et  cette 
inflexibilité  de  volonté,  qui  étaient  deux  traits  de  sa  nature 
que  Saint-Simon  a  bien  vus  ;  il  réussit,  dit-on,  à  produire 
dans  le  caractère  du  jeune  prince  de  grands  changements. 
C'est  Saint-Simon  encore  qui  raconte  que  d'un  enfant  «  dur 
et  terrible  jusqu'aux  derniers  emportements,  passionné  pour 
tous  les  plaisirs,  livré  à  toutes  les  passions  »,  Fénelon  fit  «  un 
prince  affable,  doux,  humain,  humble  et  austère  pour  soi  ». 
M.  Brunetière  se  demande  si  l'éducateur  ne  dépassa  pas 
la  mesure,  et  s'il  ne  brisa  pas  chez  son  élève  le  ressort 
de  la  volonté;  il  se  demande  aussi  comment  le  duc  de 
Bourgogne,  ainsi  mâté,  aurait  gouverné  s'il  eût  été  appelé  à 
régner. 

Fénelon  avait  cependant  l'ambition  de  faire  de  lui  un  bon 
et  grand  roi;  il  était  occupé  de  problèmes  politiques.  Il  le 
fut  presque  jusqu'à  sa  mort.  Et  c'est  dans  la  dernière  partie 
de  sa  vie  qu'il  composa  un  Plan  de  gouvernement,  un  Exa- 
men de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  et  qu'il 
rédigea  divers  mémoires  sur  des  questions  de  politique;  les 
uns  concernent  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les 
autres  traitent  des  précautions  à  prendre  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne.  Fénelon  y  montre,  non  pas  un  esprit 
chimérique,  comme  on  l'a  dit  de  lui  à  propos  de  son  Télé- 
maque, mais  un  esprit  très  pratique  au  contraire,  qui  a  du 
gouvernement  une  conception  nette,  mais  dont  les  principes» 
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sous  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV,  ont  cette  singularité 
d'être  des  principes  libéraux. 

Par  là,  Fénelon  était  hors  des  idées  de  son  temps,  ou  plus 
exactement  il  était  en  avance  sur  son  temps;  on  ne  saurait 
donc  s'étonner  que  Louis  XIV  ait  traité  de  chimères  les  con- 
ceptions d'un  esprit  qui  fait  parfois  songer  à  J.-J.  Rousseau, 
et  qu'il  ne  l'ait  jamais  appelé  dans  son  conseil.  C'était,  Saint- 
Simon  nous  l'a  dit,  l'ambition  de  Fénelon.  Cet  homme  souple, 
gracieux,  élégant,  un  peu  féminin  et  rêveur,  était  sous  ses 
apparences  un  homme  d'action.  Mais  il  lui  manqua  l'occasion 
d'agir.  Une  autre  ambition  qu'il  eut,  fut  de  devenir  archevêque 
de  Paris  ;  ici  encore,  il  fut  déçu.  Il  fut,  en  1695,  nommé  au 
siège  archiépiscopal  de  Cambrai.  Il  y  fut  bientôt  tfoublé  par 
la  fameuse  querelle  du  quiétisme,  que  nous  n'avons  pas  à 
raconter,  dans  laquelle  il  eut  Bossuet  pour  adversaire,  et  où 
de  si  rudes  coups  furent  donnés  de  part  et  d'autre.  Malgré 
l'ingéniosité  et  tout  l'esprit  de  ses  répliques  Fénelon  fut  con- 
damné par  le  Saint-Siège.  Il  se  soumit  avec  une  humilité  par- 
faite. Dès  lors,  tout  en  combattant  le  jansénisme,  il  s'adonna 
avec  un  soin  grandissant  à  l'administration  de  son  diocèse.  Sa 
grâce  lui  conquit  les  sympathies  de  tous.  En  1711,  quand  le 
grand  Dauphin  mourut,  il  put  espérer  de  remplir  enfin  un 
jour  un  rôle  politique  auprès  de  son  élève  le  duc  de  Bour- 
gogne, devenu  l'héritier  du  trône  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne 
mourut  à  son  tour  en  1712.  Les  dernières  espérances  de  Fénelon 
étaient  détruites.  Dès  lors  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  achemine- 
ment vers  la  tombe.  Il  mourut  le  7  janvier  1715,  quelques  mois 
avant  Louis  XIV.  Il  était  membre  de  l'Académie  française 
depuis  1693. 

Nous  n'avons  pas  mentionné  au  cours  de  cette  brève  notice 
tous  les  ouvrages  de  notre  auteur.  La  plupart  traitent  de  théolo- 
gie et  sa  correspondance  même,  si  considérable  et  si  inté- 
ressante, est  formée  pour  la  plus  grande  partie  de  lettres 
spirituelles. 
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Nous  n'avons  rien  donné  des  œuvres  de  cette  nature.  Nous 
avons  seulement  réuni  dans  ce  volume,  à  la  suite  du  Traité  de 
l'éducation  des  filles,  qui  est  un  de  ses  ouvrages  principaux, 
toutes  ses  Fables  en  prose,  auxquelles  nous  avons  ajouté 
trois  fables  en  vers,  et  les  mémoires  politiques  sur  les  pré- 
cautions à  prendre  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne; 
nous  y  avons  ajouté  quelques  lettres,  parmi  celles  qui  traitent 
de  politique  ou  de  littérature. 

Chacun  des  textes  que  nous  donnons  est  accompagné  de 
notes  qui  nous  dispensent  de  parler  ici  en  détail  de  chacun 
d'eux. 

Il  y  a  plusieurs  éditions  des  œuvres  complètes  de  Fénelon 
On  peut  citer  celle  de  Gosselin  et  Caron  (Versailles,  1820- 
1830),  elle  a  34  volumes,  dont  11  pour  la  correspondance  et 
un  pour  les  Tables  ;  —  et  celle  de  Saint-Sulpice  (1851-1852)  ; 
10  vol.  in-8°. 
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DE  L'ÉDUCATION  DES  FILLES  (1) 


CHAPITRE  PREMIER 
De  l'importance  de  l'éducation  des  filles. 

Rien  n'est  plus  négligé  que  l'éducation  des.  filles.  La  cou- 
tume et  le  caprice  des  mères  y  décident  souvent  de  tout  :  on 
suppose  qu'on  doit  donner  à  ce  sexe  peu  d'instruction  (2).  L'édu- 
cation des  garçons  passe  pour  une  des  principales  affaires  par 
rapport  au  bien  public;  et,  quoiqu'on  n'y  fasse  guère  moins 
de  fautes  que  dans  celle  des  filles,  du  moins  on  est  persuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumières  pour  y  réussir.  Les  plus  habiles 
gens  se  sont  appliqués  à  donner  des  règles  dans  cette  matière. 
Combien  voit-on  de  maîtres  et  de  collèges  !  Combien  de 
dépenses  pour  des  impressions  de  livres,  pour  les  recherches 

(1)  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Brunetièrc,  n'a  pas  de  pré- 
tention didactique,  ni  de  plan  régulier;  il  ne  contient  rien  qui  ne  soit 
devenu  banal  pour  nous  ;  le  prix  en  est  dans  le  détail,  dans  le  piquant  des 
observations;  on  y  trouve  une  sagesse  souvent  hardie.  M.  G.  Lanson,  de  son 
côté,  écrit,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  française  : 

«  Fénelon  fait  tout  découler  d'un  principe  :  la  considération  du  rôle  de  la 
femme  dans  la  famille  et  dans  le  monde;  dés  qu'on  s'inquiète  de  former  la 
femme  pour  son  emploi  futur,  on  a  un  critérium  infaillible  pmr  dresser  le 
programme  de  son  éducation.  A  ce  mérite  s'en  joint  un  autre  qui  inspire 
toute  la  méthode;  il  faut  suivre  la  nature,  l'aider,  la  redresser  au  besoin, 
surtout  la  développer.  »  Ce  livre  était  donc  nouveau  non  seulement  par  son 
objet,  mais  par  ses  idées.  Il  est  l'œuvre  d*un  pédagogue  excellent,  c'est-à-dire 
à  la  fois  fin  psychologue  et  ferme  moraliste. 

(2)  C'était  l'opinion  du  bonhomme  Chrysale  dans  les  Femmes  savantes  : 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie, 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères  sur  ce  point  étaient  gens  bien  sensés 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 
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de  sciences,  pour  des  méthodes  d'apprendre  des  langues,  pour 
le  choix  des  professeurs  !  Tous  ces  grands  préparatifs  ont  sou- 
vent plus  d'apparence  que  de  solidité  ;  mais  enfin,  ils  marquent 
la  haute  idée  qu'on  a  de  l'éducation  des  garçons.  Pour  les 
filles,  dit-on,  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  savantes,  la  curiosité 
les  rend  vaines  et  précieuses  ;  il  suffit  qu'elles  sachent  gou- 
verner un  jour  leurs  ménages,  et  obéir  à  leurs  maris  sans  raison- 
ner. On  ne  manque  pas  de  se  servir  de  l'expérience  qu'on  a 
de  beaucoup  de  femmes  que  la  science  a  rendues  ridicules  : 
après  quoi  on  se  croit  en  droit  d'abandonner  aveuglément 
les  filles  à  la  conduite  des  mères  ignorantes  et  indiscrètes. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  savantes  ridi- 
cules. Les  femmes  ont  d'ordinaire  l'esprit  encore  plus  faible 
et  plus  curieux  que  les  hommes  ;  aussi  n'est-il  point  à  propos 
de  les  engager  dans  des  études  dont  elles  pourraient  s'entêter. 
Elles  ne  doivent  ni  gouverner  l'Etat,  ni  faire  la  guerre,  ni 
entrer  dans  le  ministère  des  choses  sacrées  ;  ainsi  elles  peuvent 
se  passer  de  certaines  connaissances  étendues  qui  appar- 
tiennent à  la  politique,  à  l'art  militaire,  à  la  jurisprudence,  à 
la  philosophie  et  à  la  théologie.  La  plupart  même  des  arts 
mécaniques  ne  leur  conviennent  pas  :  elles  sont  faites  pour 
des  exercices  modérés.  Leur  corps,  aussi  bien  que  leur  esprit, 
est  moins  fort  et  moins  robuste  que  celui  des  hommes  ;  en 
revanche,  la  nature  leur  a  donné  en  partage  l'industrie,  la 
propreté  et  l'économie,  pour  les  occuper  tranquillement  dans 
leurs  maisons. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  la  faiblesse  naturelle  des  femmes  ? 
Plus  elles  sont  faibles,  plus  il  est  important  de  les  fortifier. 
N'ont-elles  pas  des  devoirs  à  remplir,  mais  des  devoirs  qui 
sont  les  fondements  de  toute  la  vie  humaine  ?  Ne  sont-ce  pas 
les  femmes  qui  ruinent  et  qui  soutiennent  les  maisons,  qui 
règlent  tout  le  détail  des  choses  domestiques,  et  qui,  par  con- 
séquent, décident  de  ce  qui  touche  de  plus  près  à  tout  le 
genre  humain  ?  Par  là,  elles  ont  la  principale  part  aux  bonnes  ou 
aux  mauvaises  mœurs  de  presque  tout  le  monde.  Une  femme 
judicieuse,  appliquée  et  pleine  de  religion,  est  l'âme  de  toute 
une  grande  maison  ;  elle  y  met  l'ordre  pour  les  biens  temporels 
et  pour  le  salut.  Les  hommes  mêmes,  qui  ont  toute  l'autorité 
en  public,  ne  peuvent  par  leurs  délibérations  établir  aucun 
bien  effectif,  si  les  femmes  ne  leur  aident  à  l'exécuter. 
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Le  monde  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est  l'assemblage  de  toutes 
les  familles  ;  et  qui  est-ce  qui  peut  les  policer  avec  un  soin 
plus  exact  que  les  femmes,  qui,  outre  leur  autorité  naturelle 
et  leur  assiduité  dans  leur  maison,  ont  encore  l'avantage  d'être 
nées  soigneuses,  attentives  au  détail,  industrieuses,  insinuantes 
et  persuasives?  Mais  les  hommes  peuvent-ils  espérer  pour 
eux-mêmes  quelque  douceur  dans  cette  vie,  si  leur  plus  étroite 
société,  qui  est  celle  du  mariage*  se  tourne  en  amertume? 
Mais  les  enfants,  qui  feront  dans  lasuite  tout  le  genre  humain, 
que  deviendront-ils,  si  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  premières 
années  ? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes,  qui  ne  sont  guère 
moins  importantes  au  public  que  celles  des  hommes,  puis- 
qu'elles ont  une  maison  à  régler,  un  mari  à  rendre  heureux, 
des  enfants  à  bien  élever.  Ajoutez  que  la  vertu  n'est  pas 
moins  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  :  sans  parler 
du  bien  ou  du  mal  qu'elles  peuvent  faire  au  public,  elles  sont 
la  moitié  du  genre  humain,  racheté  du  sang  de  Jésus-Christ 
et  destiné  à  la  vie  éternelle. 

Enfin,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que  font  les  femmes 
quand  elles  sont  bien  élevées,  le  mal  qu'elles  causent  dans  le 
monde  quand  elles  manquent  d'une  éducation  qui  leur  inspire 
la  vertu.  Il  est  constant  que  la  mauvaise  éducation  des  femmes 
fait  plus  de  mal  que  celle  des  hommes,  puisque  les  désordres 
des  hommes  viennent  souvent  et  de  la  mauvaise  éducation 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères,  et  des  passions  que  d'autres 
femmes  leur  ont  inspirées  dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans  les  histoires,  quel 
renversement  des  lois  et  des  mœurs,  quelles  guerres  sanglantes, 
quelles  nouveautés  contre  la  religion,  quelles  révolutions  d'État 
causés  par  le  dérèglement  des  femmes  !  Voilà  ce  qui  prouve 
l'importance de^bien  élever  les  filles  :  cherchons-en  les  moyens, 

CHAPITRE  II 
Inconvénients  des  éducations  ordinaires  (1). 

L'ignorance  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s'ennuie  et  qu'elle 
ne  sait  à  quoi  s'occuper  innocemment.  Quand  elle  est  venue 

(i)  Ce  chapitre  contient  une  très  exacte  et  très  spirituelle  peinture  des  jeunes 
femmes  au  xvii«  siècle. 
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jusqu'à  un  certain  âge  sans  s'appliquer  aux  choses  solides, 
elle  n'en  peut  avoir  ni  le  goût  ni  l'estime  ;  tout  ce  qui  est  sé- 
rieux lui  parait  triste,  tout  ce  qui  demande  une  attention  sui- 
vie la  fatigue  ;  la  pente  au  plaisir,  qui  est  forte  pendant  la 
jeunesse  ;  l'exemple  de  personnes  du  même  âge  qui  sont 
plongées  dans  l'amusement,  tout  sert  à  lui  faire  craindre  une 
vie  réglée  et  laborieuse.  Dans  ce  premier  âge,  elle  manque 
d'expérience  et  d'autorité  pour  gouverner  quelque  chose  dans 
la  maison  de  ses  parents  ;  elle  ne  connaît  pas  même  l'impor- 
tance de  s'y  appliquer,  à  moins  que  sa  mère  n'ait  pris  soin 
de  la  lui  faire  remarquer  en  détail.  Si  elle  est  de  condition, 
elle  est  exempte  du  travail  des  mains  :elle  ne  travaillera  donc 
que  quelques  heures  du  jour,  parce  qu'on  dit,  sans  savoir 
pourquoi,  qu'il  est  honnête  aux  femmes  de  travailler  ;  mais 
souvent  ce  ne  sera  qu'une  contenance,  et  elle  ne  s'accoutu- 
mera pas  à  un  travail  suivi. 

En  cet  état  que  fera-t-elle  ?  La  compagnie  d'une  mère  qui 
l'observe,  qui  la  gronde,  qui  croit  la  bien  élever  en  ne  lui 
pardonnant  rien,  qui  se  compose  avec  elle,  qui  lui  fait  essuyer 
ses  humeurs,  qui  lui  paraît  toujours  chargée  de  tous  les  sou- 
cis domestiques,  la  gêne  et  la  rebute  ;  elle  a  autour  d'elle  de^ 
femmes  flatteuses  qui,  cherchant  à  s'insinuer  par  des  com- 
plaisances basses  et  dangereuses,  suivent  toutes  ses  fantaisies, 
et  l'entretiennent  de  tout  ce  qui  peut  la  dégoûter  du  bien  ;  la 
piété  lui  paraît  une  occupation  languissante  et  une  règle  enne- 
mie de  tous  les  plaisirs.  A  quoi  donc  s'occupera-t-elle  ?  A  rien 
d'utile.  Cette  inapplication  se  tourne  même  en  habitude  in- 
curable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide  qu'on  ne  peut  espérer  de 
remplir  de  choses  solides  ;  il  faut  donc  que  les  frivoles  prennent 
la  place.  Dans  cette  oisiveté,  une  fille  s'abandonne  à  sa  pa- 
resse, et  la  paresse,  qui  est  une  langueur  de  l'âme,  est  une 
source  inépuisable  d'ennuis.  Elle  s'accoutume  à  dormir  d'un 
tiers  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  conserver  une  santé  par- 
faite ;  ce  long  sommeil  ne  sert  qu'à  l'amollir,  qu'à  la  rendre 
plus  délicate,  plus  exposée  aux  révoltes  du  corps  :  au  lieu 
qu'un  sommeil  médiocre,  accompagné  d'un  exercice  réglé, 
rend  une  personne  gaie,  vigoureuse  et  robuste  ;  ce  qui  fait 
sans  doute  la  véritable  perfection  du  corps,  sans  parler  des 
avantages  que  l'esprit  en  tire.  Cette  mollesse  et  cette  oisiveté 
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étant  jointes  à  l'ignorance,  il  en  naît  une  sensibilité  perni- 
cieuse pour  les  divertissements  et  pour  les  spectacles  ;  c'est 
même  ce  qui  excite  une  curiosité  indiscrète  et  insatiable. 

Les  personnes  instruites  et  occupées  à  des  choses  sérieuses 
n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiosité  médiocre  :  ce  qu'elles  savent 
leur  donne  du  mépris  pour  beaucoup  de  choses  qu'elles 
ignorent  ;  elles  voient  l'inutilité  et  le  ridicule  de  la  plupart 
des  choses  que  les  petits  esprits,  qui  ne  savent  rien  et  qui 
n'ont  rien  à  faire,  sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire,  les  filles  mal  instruites  et  inappliquées  ont 
une  imagination  toujours  errante.  Faute  d'aliment  solide,  leur 
curiosité  se  tourne  en  ardeur  vers  les  objets  vains  et  dange- 
reux. Celles  qui  ont  de  l'esprit  s'érigent  souvent  en  précieuses, 
et  lisent  tous  les  livres  qui  peuvent  nourrir  leur  vanité  ;  elles 
se  passionnent  pour  des  romans,  pour  des  comédies,  pour 
des  récits  d'aventures  chimériques,  où  l'amour  profane  est 
mêlé.  Elles  se  rendent  l'esprit  visionnaire,  en  s'accoutumant 
au  langage  magnifique  des  héros  de  roman  ;  elles  se  gâtent 
même  par  là  pour  le  monde  :  car  tous  ces  beaux  sentiments 
en  l'air,  toutes  ces  passions  généreuses,  toutes  ces  aventures 
que  l'auteur ,  du  roman  a  inventées  pour  le  plaisir,  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  vrais  motifs  qui  font  agir  dans  le 
monde,  et  qui  décident  des  affaires,  ni  avec  le  mécompte 
qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  entreprend. 

Une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre  et  du  merveilleux  qui 
l'ont  charmée  dans  ces  lectures,  est  étonnée  de  ne  trouver 
point  dans  le  monde  de  vrais  personnages  qui  ressemblent  à 
ces  héros  :  elle  voudrait  vivre  comme  ces  princesses  imagi- 
naires, qui  sont  dans  les  romans,  toujours  charmantes, 
toujours  adorées,  toujours  au-dessus  de  tous  les  besoins.  Quel 
dégoût  pour  elle  de  descendre  jusqu'au  plus  bas  détail  du 
ménage  ! 

Quelques-unes  poussent  leur  curiosité  encore  plus  loin,  et 
se  mêlent  de  décider  sur  la  religion,  quoiqu'elles  n'en  soient 
point  capables.  Mais  celles  qui  n'ont  pas  assez  d'ouverture 
d'esprit  pour  ces  curiosités  en  ont  d'autres  qui  leur  sont  pro- 
portionnées :  elles  veulent  ardemment  savoir  ce  qui  se  dit, 
ce  qui  se  fait,  une  chanson,  une  nouvelle,  une  intrigue  ;  rece- 
voir des  lettres,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent;  elles 
veulent  qu'on  leur  dise  tout,  et  elles  veulent  aussi  tout  dire  ; 
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elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait  parler  beaucoup  ;  elles  sont 
légères,  et  la  légèreté  empêche  les  réflexions  qui  feraient 
souvent  garder  le  silence. 

CHAPITRE  III 
Quels  sont  les  premiers  fondements  de  l'éducation. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux,  c'est  un  grand  avantage 
que  de  pouvoir  commencer  l'éducation  des  filles  dès  leur 
plus  tendre  enfance.  Ce  premier  âge,  qu'on  abandonne  à  des 
femmes  indiscrètes  et  quelquefois  déréglées,  est  pourtant 
celui  où  se  font  les  impressions  les  plus  profondes,  et  qui  par 
conséquent  a  un  grand  rapport  à  tout  le  reste  de  la  vie. 

Avant  que  les  enfants  sachent  entièrement  parler,  on  peut 
les  préparer  à  l'instruction.  On  trouvera  peut-être  que  j'en 
dis  trop  ;  mais  on  n'a  qu'à  considérer  ce  qu'a  fait  l'enfant  qui 
ne  parle  pas  encore  :  il  apprend  une  langue  qu'il  parlera 
bientôt  plus  exactement  que  les  savants  ne  sauraient  parler 
les  langues  mortes  qu'ils  ont  étudiées  avec  tant  de  travail 
dans  l'âge  le  plus  mûr.  Mais  qu'est-ce  qu'apprendre  une 
langue  ?  Ce  n'est  pas  seulement  mettre  dans  sa  mémoire  un 
grand  nombre  de  mots  ;  c'est  encore,  dit  saint  Augustin  (1), 
observer  le  sens  de  chacun  de  ces  mots  en  particulier.  L'enfant, 
dit-il,  parmi  ses  cris  et  ses  jeux,  remarque  de  quel  objet  chaque 
parole  est  le  signe  :  il  le  fait,  tantôt  en  considérant  les  mou- 
vements naturels  des  corps  qui  touchent  ou  qui  montrent  les 
objets  dont  on  parle,  tantôt  étant  frappé  par  la  fréquente 
répétition  du  même  mot  pour  signifier  le  même  objet.  Il  est 
vrai  que  le  tempérament  du  cerveau  des  enfants  leur  donne 
une  admirable  facilité  pour  l'impression  de  toutes  ces  images  ; 
mais  quelle  attention  d'esprit  ne  faut-il  pas  pour  les  discerner, 
et  pour  attacher  chacune  à  son  objet  ! 

Considérez  encore  combien,  dès  cet  âge,  les  enfants  cher- 
chent ceux  qui  les  flattent,  et  fuient  ceux  qui  les  contrai- 
gnent ;  combien  ils  savent  crier  ou  se  taire  pour  avoir  ce 
qu'ils  souhaitent  ;  combien  ils  ont  déjà  d'artifice  ou  de  jalousie. 
«  J'ai  vu,  dit  saint  Augustin  (2),  un  enfant  jaloux  :  il  ne 

(1)  Confessions,  livre  IX,  chap.  vin. 

(2)  Confessions,  livre  I,  chap.  vu. 
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savait  pas  encore  parler  ;  et  déjà,  avec  un  visage  pâle  et  des 
yeux  irrités,  il  regardait  l'enfant  qui  tétait  avec  lui.  » 

On  peut  donc  compter  que  les  enfants  connaissent  dès  lors 
plus  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire  :  ainsi  vous  pouvez  leur 
donner,  par  des  paroles  qui  seront  aidées  par  des  tons  et  des 
gestes,  l'inclination  d'être  avec  des  personnes  honnêtes  et  ver- 
tueuses qu'ils  voient,  plutôt  qu'avec  d'autres  personnes  dérai- 
sonnables qu'ils  seraient  en  danger  d'aimer  :  ainsi  vous  pour- 
rez encore,  par  les  différents  airs  de  votre  visage  et  par  le 
ton  de  votre  voix,  leur  représenter  avec  horreur  les  gens 
qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque  autre  dérèglement, 
et  prendre  le  ton  le  plus  doux  avec  le  visage  le  plus  serein, 
pour  leur  représenter  avec  admiration  ce  qu'ils  ont  vu  faire 
de  sage  et  de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  grandes  ;  mais  enfin 
ces  dispositions  éloignées  sont  des  commencements  qu'il  ne 
faut  pas  négliger,  et  cette  manière  de  prévenir  de  loin  les 
enfants  a  des  suites  insensibles  qui  facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  premiers  préjugés 
de  l'enfance  ont  sur  les  hommes,  on  n'a  qu'à  voir  combien 
le  souvenir  des  choses  qu'on  a  aimées  dans  l'enfance  est  en- 
core vif  et  touchant  dans  un  âge  avancé.  Si,  au  lieu  de  don- 
ner aux  enfants  de  vaines  craintes  des  fantômes  et  des 
esprits,  qui  ne  font  qu'affaiblir,  par  de  trop  grands  ébranle- 
ments, leur  cerveau  encore  tendre  ;  si,  au  lieu  de  les  laisser 
suivre  toutes  les  imaginations  de  leurs  nourrices  pour  les 
choses  qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir,  on  s'attachait  à  leur 
donner  toujours  une  idée  agréable  du  bien,  et  une  idée  affreuse 
du  mal  ;  cette  prévention  leur  faciliterait  beaucoup  dans  la 
suite  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Au  contraire,  on  leur 
fait  craindre  un  prêtre  vêtu  de  noir,  et  on  ne  leur  parle  de 
la  mort  que  pour  les  effrayer,  on  leur  raconte  que  les  morts 
reviennent  la  nuit  sous  des  figures  hideuses  :  tout  cela  n'a- 
boutit qu'à  rendre  une  âme  faible  et  timide,  et  qu'à  la  préoc- 
cuper contre  les  meilleures  choses. 

Ce  qui  est  plus  utile  dans  les  premières  années  de  l'enfance, 
c'est  de  ménager  la  santé  de  l'enfant,  de  tâcher  de  lui  faire 
un  sang  doux  par  le  choix  des  aliments  et  par  un  régime  de 
vie  simple  ;  c'est  de  régler  ses  repas,  en  sorte  qu'il  mange 
toujours  à  peu  près  aux  mêmes  heures  ;  qu'il  mange  assez 
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souvent  à  proportion  de  son  besoin  ;  qu'il  ne  mange  point 
ïiors  de  son  repas,  parce  que  c'est  surcharger  l'estomac  pen- 
»  dant  que  la  digestion  n'est  pas  finie  ;  qu'il  ne  mange  rien  de 

haut  goût  qui  l'excite  à  manger  au  delà  de  son  besoin,  et  qui 
le  dégoûte  des  aliments  plus  convenables  à  sa  santé  ;  qu'enfin 
on  ne  lui  serve  pas  trop  de  choses  différentes,  car  la  variété 
des  viandes  qui  viennent  l'une  après  l'autre  soutient  l'appétit 
après  que  le  vrai  besoin  de  manger  est  fini. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très  important,  c'est  de  laisser  affer- 
mir les  organes  en  ne  pressant  point  l'instruction,  d'éviter 
tout  ce  qui  peut  allumer  les  passions,  d'accoutumer  douce- 
ment l'enfant  à  être  privé  des  choses  pour  lesquelles  il  a 
témoigné  trop  d'ardeur,  afin  qu'il  n'espère  jamais  d'obtenir 
les  choses  qu'il  désire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfants  soit  bon,  on  peut  les 
rendre  ainsi  dociles,  patients,  fermes,  gais  et  tranquilles  :  au 
lieu  que,  si  on  néglige  ce  premier  âge,  ils  y  deviennent  ardents 
et  inquiets  pour  toute  leur  vie  ;  leur  sang  se  brûle  ;  les  habi- 
tudes se  forment  ;  le  corps,  encore  tendre,  et  l'âme,  qui  n'a 
encore  aucune  pente  vers  aucun  objet,  se  plient  vers  le  mal  ; 
il  se  fait  en  eux  une  espèce  de  second  péché  originel,  qui 
est  la  source  de  mille  désordres  quand  ils  sont  plus  grands. 

Dès  qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  où  leur  raison  est 
toute  développée,  il  faut  que  toutes  les  paroles  qu'on  leur 
dit  servent  à  leur  faire  aimer  la  vérité,  et  à  leur  inspirer  le 
mépris  de  toute  dissimulation.  Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir 
d'aucune  feinte  pour  les  apaiser  ou  pour  leur  persuader  ce 
qu'on  veut  :  par  là  on  leur  enseigne  la  finesse,  qu'ils  n'oublient 
jamais  ;  il  faut  les  mener  par  la  raison  autant  qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfants,  pour  voir 
plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La  substance  de  leur 
cerveau  est  molle,  et  elle  se  durcit  tous  les  jours  ;  pour  leur 
esprit,  il  ne  sait  rien,  tout  lui  est  nouveau.  Cette  mollesse  du 
cerveau  fait  que  tout  s'y  imprime  facilement,  et  la  surprise 
de  la  nouveauté  fait  qu'ils  admirent  aisément  et  qu'ils  sont 
fort  curieux.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  humidité  et  cette  mol- 
lesse du  cerveau,  jointe  à  une  grande  chaleur,  lui  donne  un 
mouvement  facile  et  continuel.  De  là  vient  cette  agitation  des 
enfants,  qui  ne  peuvent  arrêter  leur  esprit  à  aucun  objet, 
non  plus  que  leur  corps  en  aucun  lieu. 
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D'un  autre  côté,  les  enfants  ne  sachant  encore  rien  penser 
ni  faire  d'eux-mêmes,  ils  remarquent  tout  et  ils  parlent  peu, 
si  on  ne  les  accoutume  à  parler  beaucoup,  et  c'est  de  quoi  il 
faut  bien  se  garder.  Souvent  le  plaisir  qu'on  veut  tirer  des 
jolis  enfants  les  gâte  ;  on  les  accoutume  à  hasarder  tout  ce 
qui  leur  vient  dans  l'esprit  et  à  parler  des  choses  dont  ils 
n'ont  pas  encore  de  connaissances  distinctes  :  il  leur  en  reste 
toute  leur  vie  l'habitude  de  juger  avec  précipitation,  et  de 
dire  des  choses  dont  ils  n'ont  point  d'idées  claires  ;  ce  qui  fait 
un  très  mauvais  caractère  d'esprit. 

Ce  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  enfants  produit  encore  un 
effet  pernicieux  :  ils  aperçoivent  qu'on  les  regarde  avec  com- 
plaisance, qu'on  observe  tout  ce  qu'ils  font,  qu'on  les  écoute 
avec  plaisir;  par  là  ils  s'accoutument  à  croire  que  le  monde 
sera  toujours  occupé  d'eux. 

Pendant  cet  âge  où  l'on  est  applaudi  et  où  l'on  n'a  point 
encore  éprouvé  la  contradiction,  on  conçoit  des  espérances 
chimériques  qui  préparent  des  mécomptes  infinis  pour  toute 
la  vie.  J'ai  vu  des  enfants  qui  croyaient  qu'on  parlait  d'eux 
toutes  les  fois  qu'on  parlait  en  secret,  parce  qu'ils  avaient 
remarqué  qu'on  l'avait  fait  souvent  ;  ils  s'imaginaient  n'avoir 
rien  en  eux  que  d'extraordinaire  et  d'admirable.  Il  faut  donc 
prendre  soin  des  enfants  sans  leur  laisser  voir  qu'on  pense 
beaucoup  à  eux.  Montrez-leur  que  c'est  par  amitié  et  par  le 
besoin  où  ils  sont  d'être  redressés  que  vous  êtes  attentifs  à 
leur  conduite,  et  non  par  admiration  de  leur  esprit.  Contentez- 
vous  de  les  former  peu  à  peu  selon  les  occasions  qui  viennent 
naturellement  :  quand  même  vous  pourriez  avancer  beaucoup 
l'esprit  d'un  enfant  sans  le  presser,  vous  devriez  craindre 
de  le  faire  ;  car  le  danger  de  la  vanité  et  de  la  présomption 
est  toujours  plus  grand  que  le  fruit  de  ces  éducations  pré- 
maturées qui  font  tant  de  bruit. 

Il  faut  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  la  nature.  Les 
enfants  savent  peu,  il  ne  faut  pas  les  exciter  à  parler  :  mais 
comme  ils  ignorent  beaucoup  de  choses,  ils  ont  beaucoup  de 
questions  à  faire,  aussi  en  font-ils  beaucoup.  Il  suffit  de  leur 
repondre  précisément  et  d'ajouter  quelquefois  certaines  petites 
comparaisons  pour  rendre  plus  sensibles  les  éclaircissements 
qu'on  doit  leur  donner.  S'ils  jugent  de  quelque  chose  sans  le 
bien  savoir,  il  faut  les  embarrasser  par  quelque  question  nou- 
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velle  pour  leur  faire  sentir  leur  faute  sans  les  confondre  rude- 
ment. En  même  temps  il  faut  leur  faire  apercevoir,  non  par 
des  louanges  vagues,  mais  par  quelque  marque  effective 
d'estime,  qu'on  les  approuve  bien  plus  quand  ils  doutent  et 
qu'ils  demandent  ce  qu'ils  ne  savent  pas  que  quand  ils 
décident  le  mieux.  C'est  le  vrai  moyen  de  mettre  dans  leur 
esprit,  avec  beaucoup  de  politesse,  une  modestie  véritable  et 
un  grand  mépris  pour  les  contestations  qui  sont  si  ordinaires 
aux  jeunes  personnes  peu  éclairées. 

Dès  qu'il  parait  que  leur  raison  a  fait  quelques  progrès,  il 
faut  se  servir  de  cette  expérience  pour  les  prémunir  contre 
la  présomption.  «  Vous  voyez,  direz- vous,  que  vous  êtes  plus 
raisonnable  maintenant  que  vous  ne  l'étiez  l'année  passée  ; 
dans  un  an  vous  verrez  encore  des  choses  que  vous  n'êtes 
pas  capable  de  voir  aujourd'hui.  Si,  l'année  passée,  vous  aviez 
voulu  juger  des  choses  que  vous  savez  maintenant  et  que 
vous  ignoriez  alors,  vous  en  auriez  mal  jugé.  Vous  auriez  eu 
grand  tort  de  prétendre  savoir  ce  qui  était  au  delà  de  votre 
portée.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  des  choses  qui  vous 
restent  à  connaître  :  vous  verrez  un  jour  combien  vos  juge- 
ments présents  sont  imparfaits.  Cependant  fiez-vous  aux 
conseils  des  personnes  qui  jugent  comme  vous  jugerez  vous- 
même  quand  vous  aurez  leur  âge  et  leur  expérience.  » 

La  curiosité  des  enfants  est  un  penchant  de  la  nature  qui 
va  comme  au-devant  de  l'instruction  ;  ne  manquez  pas  d'en 
profiter.  Par  exemple,  à  la  campagne  ils  voient  un  moulin 
et  ils  veulent  savoir  ce  que  c'est  ;  il  faut  leur  montrer  com- 
ment se  prépare  l'aliment  qui  nourrit  l'homme.  Ils  aper- 
çoivent des  moissonneurs  et  il  faut  leur  expliquer  ce  qu'ils 
font,  comment  est-ce  qu'on  sème  le  blé  et  comment  il  se 
multiplie  dans  la  terre.  A  la  ville,  ils  voient  des  boutiques 
où  s'exercent  plusieurs  arts  et  où  l'on  vend  diverses  mar- 
chandises. Il  ne  faut  jamais  être  importuné  de  leurs  de- 
mandes; ce  sont  des  ouvertures  que  la  nature  vous  offre 
pour  faciliter  l'instruction  :  témoignez  y  prendre  plaisir  ;  par 
là  vous  leur  enseignerez  insensiblement  comment  se  font 
toutes  les  choses  qui  servent  à  l'homme  et  sur  lesquelles 
roule  le  commerce.  Peu  à  peu,  sans  étude  particulière,  ils 
connaîtront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces  choses  qui 
sont  de  leur  usage,  et  le  juste  prix  de  chacune,  ce  qui  est  le 
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vrai  fond  de  l'économie.  Ces  connaissances,  qui  ne  doivent 
être  méprisées  de  personne,  puisque  tout  le  monde  a  besoin 
de  ne  se  pas  laisser  tromper  dans  sa  dépense,  sont  principale- 
ment nécessaires  aux  filles. 

CHAPITRE  IV 
Imitation  à  craindre. 

L'ignorance  des  enfants,  dans  le  cerveau  desquels  rien 
n'est  encore  imprimé,  et  qui  n'ont  aucune  habitude,  les  rend 
souples  et  enclins  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient.  C'est  pourquoi 
il  est  capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons  modèles.  Il  ne 
faut  laisser  approcher  d'eux  que  des  gens  dont  les  exemples 
soient  utiles  à  suivre  :  mais  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils 
ne  voient,  malgré  les  précautions  qu'on  prend,  beaucoup  de 
choses  irrégulières,  il  faut  leur  faire  remarquer  de  bonne 
heure  l'impertinence  de  certaines  personnes  vicieuses  et  dé- 
raisonnables, sur  la  réputation  desquelles  il  n'y  rien  à  ména- 
ger ;  il  faut  leur  montrer  combien  on  est  méprisé  et  digne 
de  l'être,  combien  on  est  misérable  quand  on  s'abandonne  à 
ses  passions  et  qu'on  ne  cultive  point  sa  raison.  On  peut 
ainsi,  sans  les  accoutumer  à  la  moquerie,  leur  former  le 
goût  et  les  rendre  sensibles  aux  vraies  bienséances.  Il  ne 
faut  pas  même  s'abstenir  de  les  prévenir  en  général  sur  cer- 
tains défauts,  quoiqu'on  puisse  craindre  de  leur  ouvrir  par 
là  les  yeux  sur  les  faiblesses  des  gens  qu'ils  doivent  respec- 
ter :  car,  outre  qu'on  ne  doit  pas  espérer  et  qu'il  n'est  point 
juste  de  les  entretenir  dans  l'ignorance  des  véritables  règles 
là-dessus,  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen  de  les  tenir  dans  leurs 
devoirs  est  de  leur  persuader  qu'il  faut  supporter  les  défauts 
d'autrui,  qu'on  ne  doit  pas  même  en  juger  légèrement,  qu'ils 
paraissent  souvent  plus  grands  qu'ils  ne  sont,  qu'ils  sont 
réparés  par  des  qualités  avantageuses,  et  que,  rien  n'étant 
parfait  sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce  qui  a  le  moins  d'im- 
perfection ;  enfin,  quoiqu'il  faille  réserver  de  telles  instruc- 
tions pour  l'extrémité,  il  faut  pourtant  leur  donner  les  vrais 
principes  et  les  préserver  d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant 
les  yeux. 

tl  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les  gens  ridicules  ; 
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car,  ces  manières  moqueuses  et  comédiennes  ont  quelque 
chose  de  bas  et  de  contraire  aux  sentiments  honnêtes  ;  il  est 
à  craindre  que  les  enfants  ne  les  prennent,  parce  que  la  cha- 
leur de  leur  imagination  et  la  souplesce  de  leur  corps,  jointes 
à  leur  enjouement,  leur  font  aisément  prendre  toutes  sortes 
de  formes  pour  représenter  ce  qu'ils  voient  de  ridicule. 

Cette  pente  à  imiter  qui  est  dans  les  enfanis,  produit  des 
maux  infinis  quand  on  les  livre  à  des  gens  sans  vertu  qui  ne  se 
contraignent  guère  devant  eux.  Mais  Dieu  a  mis,  par  cette 
pente,  dans  les  enfants  de  quoi  se  plier  facilement  à  tout  ce 
qu'on  leur  montre  pour  le  bien.  Souvent,  sans  leur  parler, 
on  n'aurait  qu'à  leur  faire  voir  en  autrui  ce  qu'on  voudrait 
qu'ils  fissent. 

CHAPITRE  V 

Instructions  indirectes  : 
il  ne  faut  pas  presser  les  enfants. 

Je  crois  même  qu'il  faudrait  souvent  se  servir  de  ces  ins- 
tructions indirectes  qui  ne  sont  point  ennuyeuses  comme  les 
leçons  et  les  remontrances,  seulement  pour  éveiller  leur  atten- 
tion sur  les  exemples  qu'on  leur  donnerait. 

Une  personne  pourrait  demander  quelquefois  devant  eux  à 
une  autre  :  «  Pourquoi  faites- vous  cela  ?»  et  l'autre  répondrait  : 
«  Je  le  fais  par  telle  raison.  »  Par  exemple  :  «  Pourquoi  avez- 
vous  avoué  votre  faute?  —  C'est  que  j'en  aurais  fait  encore 
une  plus  grande  de  la  désavouer  lâchement  par  un  mensonge, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  dire  franchement  : 
J'ai  tort.  »  Après  cela,  la  première  personne  peut  louer  celle 
qui  s'est  ainsi  accusée  elle-même  ;  mais  il  faut  que  tout  cela 
se  fasse  sans  affectation,  car  les  enfants  sont  bien  plus  péné- 
trants qu'on  ne  croit,  et  dès  qu'ils  ont  aperçu  quelque  finesse 
dans  ceux  qui  les  gouvernent,  ils  perdent  la  simplicité  et  la 
confiance  qui  leur  sont  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfants  est  tout 
ensemble  chaud  et  humide,  ce  qui  leur  cause  un  mouvement 
continuel.  Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que  toutes  choses  s'y 
impriment  facilement  et  que  les  images  de  tous  les  objets  sen- 
sibles y  sont  très  vives  :  ainsi,  il  faut  se  hâter  d'écrire  dans 
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leur  tête  {.  2ndant  que  les  caractères  s'y  forment  aisément.  Mais 
il  faut  bien  choisir  les  images  qu'on  doit  y  graver  ;  car  on  ne 
doit  verser  dans  un  réservoir  si  petit  et  si  précieux  que  des 
choses  exquises  :  il  faut  se  souvenir  qu'on  ne  doit  à  cet  âge 
verser  dans  les  esprits  que  ce  qu'on  souhaite  qui  y  demeure 
toute  la  vie.  Les  premières  images  gravées  pendant  que  le  cer- 
veau est  encore  mou  et  que  rien  n'y  est  écrit,  sont  les  plus 
profondes.  D'ailleurs  elles  se  durcissent  à  mesure  que  l'âge 
dessèche  le  cerveau  ;  ainsi,  elles  deviennent  ineffaçables  :  de 
là  vient  que,  quand  on  est  vieux,  on  se  souvient  distinctement 
des  choses  de  la  jeunesse,  quoique  éloignées  ;  au  lieu  qu'on 
se  souvient  moins  de  celles  qu'on  a  vues  dans  un  âge  plus 
avancé,  parce  que  les  traces  ont  été  faites  dans  le  cerveau 
lorsqu'il  était  desséché  et  plein  d'autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnements,  on  a  peine  à  1er. 
croire.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  raisonne  de  même  sans  s'en 
apercevoir.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  :  «  J'ai  pris  mon  pli  ; 
je  suis  trop  vieux  pour  changer  ;  j'ai  été  nourri  de  cette  façon  ?  » 
D'ailleurs  ne  sent-on  pas  un  plaisir  singulier  à  rappeler  les 
images  de  la  jeunesse  ?  Les  plus  fortes  inclinations  ne  sont-elles 
pas  celles  qu'on  a  prises  à  cet  âge?  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas 
que  les  premières  impressions  et  les  premières  habitudes 
sont  les  plus  fortes?  Si  Fenfance  est  propre  à  graver  des 
images  dans  le  cerveau,  il  faut  avouer  qu'elle  l'est  moins  au 
raisonnement.  Cette  humidité  du  cerveau,  qui  rend  les 
impressions  faciles,  étant  jointe  à  une  grande  chaleur,  fait 
une  agitation  qui  empêche  toute  application  suivie. 

Le  cerveau  des  enfants  est  comme  une  bougie  allumée  dans 
un  lieu  exposé  au  vent  :  sa  lumière  vacille  toujours.  L'enfant 
vous  fait  une  question,  et,  avant  que  vous  répondiez,  ses  yeux 
s'enlèvent  vers  le  plancher,  il  compte  toutes  les  figures  qui  y 
sont  peintes,  ou  tous  les  morceaux  de  vitres  qui  sont  aux  fenê- 
tres ;  si  vous  voulez  le  ramener  à  son  premier  objet,  vous  le 
gênez  comme  si  vous  le  teniez  en  prison.  Ainsi,  il  faut  ména- 
ger avec  un  grand  soin  les  organes,  en  attendant  qu'ils  s'affer- 
missent :  répondez-lui  promptement  à  sa  question,  et  laissez- 
lui  en  faire  d'autres  à  son  gré.  Entretenez  seulement  sa  curio- 
sité, et  faites  dans  sa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux  ; 
viendra  le  temps  qu'ils  s'assembleront  d'eux-mêmes,  et  que, 
le  cerveau  ayant  plus  de  consistance,  l'enfant  raisonnera  de 
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suite.  Cependant  bornez-vous  à  le  redresser  quand  il  ne  rai- 
sonnera pas  juste,  et  à  lui  faire  sentir  sans  empressement, 
selon  les  ouvertures  qu'il  vous  donnera,  ce  que  c'est  que  tirer 
une  conséquence. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant,  et  mêlez  l'instruction  avec 
le  jeu  :  que  la  sagesse  ne  se  montre  à  lui  que  par  intervalle, 
et  avec  un  visage  riant  :  gardez-vous  de  le  fatiguer  par  une 
exactitude  indiscrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre  de  la  vertu,  si 
la  liberté,  si  le  dérèglement,  se  présentent  à  lui  sous  une  figure 
agréable,  tout  est  perdu,  vous  travaillez  en  vain.  Ne  le  laissez 
jamais  flatter  par  des  petits  esprits  ou  par  des  gens  sans 
règle  :  on  s'accoutume  à  aimer  les  mœurs  et  les  sentiments 
des  gens  qu'on  aime  ;  le  plaisir  qu'on  trouve  d'abord  avec  les 
malhonnêtes  gens  fait  peu  à  peu  estimer  ce  qu'ils  ont  même 
de  méprisable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux  enfants,  faites- 
leur  remarquer  ce  qu'ils  ont  d'aimable  et  de  commode  :  leur 
sincérité,  leur  modestie,  leur  désintéressement,  leur  fidélité, 
leur  discrétion,  mais  surtout  leur  piété,  qui  est  la  source  de 
tout  le  reste. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose  de  choquant 
dites  :  «  La  piété  ne  donne  point  ces  défauts-là  ;  quand  elle 
est  parfaite,  elle  les  ôte,  ou  du  moins  elle  les  adoucit.  »  Après 
tout,  il  ne  faut  pas  s'opiniâtrer  à  faire  goûter  aux  enfants 
certaines  personnes  pieuses  dont  l'extérieur  est  dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-même  pour  n'y  laisser  rien 
voir  que  de  bon,  n'attendez  pas  que  l'enfant  ne  trouve  jamais 
un  défaut  en  vous,  il  apercevra  jusqu'à  vos  fautes  les  plus 
légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avait  remarqué,  dès  son 
enfance,  la  vanité  de  ses  maîtres  sur  les  études.  Ce  que  vous 
avez  de  meilleur  et  de  plus  pressé  à  faire,  c'est  de  connaître 
vous-même  vos  défauts  aussi  bien  que  l'enfant  les  connaîtra, 
et  de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis  sincères.  D'ordinaire 
ceux  qui  gouvernent  les  enfants  ne  leur  pardonnent  rien  et 
se  pardonnent  tout  à  eux-mêmes  ;  cela  excite  dans  les  enfants 
un  esprit  de  critique  et  de  malignité  ;  de  façon  que,  quand  ils 
ont  vu  faire  quelque  faute  à  la  personne  qui  les  gouverne ,  ils 
en  sont  ravis  et  ne  cherchent  qu'à  la  mépriser. 
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Évitez  cet  inconvénient  :  ne  craignez  point  de  parler  des 
défauts  qui  sont  visibles  en  vous,  et  des  fautes  qui  vous 
auront  échappé  devant  l'enfant.  Si  vous  le  voyez  capable 
d'entendre  raison  là-dessus,  dites-lui  que  vous  voulez  lui 
donner  l'exemple  de  se  corriger  de  ses  défauts  en  vous  cor- 
rigeant des  vôtres  :  par  là  vous  tirerez  de  vos  imperfections 
mêmes  de  quoi  instruire  et  édifier  l'enfant,  de  quoi  l'encou- 
rager pour  sa  correction  ;  vous  éviterez  même  le  mépris  et  le 
dégoût  que  vos  défauts  pourraient  lui  donner  pour  votre 
personne . 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les  moyens  de  rendre 
agréables  à  l'enfant  les  choses  que  vous  exigez  de  lui.  En  avez- 
vous  quelqu'une  de  fâcheuse  à  proposer,  faites-lui  entendre 
que  la  peine  sera  bientôt  suivie  du  plaisir  :  montrez-lui  tou- 
jours l'utilité  des  choses  que  vous  lui  enseignez;  faites-lui-en 
voir  l'usage  par  rapport  au  commerce  du  monde  et  au  devoir 
des  conditions.  Sans  cela  l'étude  lui  paraît  un  travail  abs- 
trait, stérile  et  épineux.  «  A  quoi  sert,  disent-ils  eux-mêmes, 
d'apprendre  toutes  ces  choses.dont  on  ne  parle  point  dans  les 
conversations,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  à  tout  ce  qu'on  est 
obligé  de  faire  ?  »  Il  faut  donc  leur  rendre  raison  de  tout  ce 
qu'on  leur  enseigne  :  «  C'est,  leur  direz-vous,  pour  vous 
mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  ;  c'est 
pour  vous  former  le  jugement  ;  c'est  pour  vous  accoutumer  à 
bien  raisonner  sur  toutes  les  affaires  de  la  vie.  »  Il  faut 
toujours  leur  montrer  un  but  solide  et  agréable  qui  les 
soutienne  dans  le  travail,  et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir 
par  une  autorité  sèche  et  absolue. 

A  mesure  que  leur  raison  augmente,  il  faut  aussi  de  plus 
en  plus  raisonner  avec  eux  sur  les  besoins  de  leur  éducation, 
non  pour  suivre  toutes  leurs  pensées,  mais  pour  en  profiter 
lorsqu'ils  feront  connaître  leur  état  véritable,  pour  éprouver 
leur  discernement,  et  pour  leur  faire  goûter  les  choses  qu'on 
veut  qu'ils  fassent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  nécessité  un  air  austère 
et  impérieux  qui  fait  trembler  les  enfants.  Souvent  c'esi 
affectation  et  pédanterie  dans  ceux  qui  gouvernent  ;  car,  pour 
les  enfants,  ils  ne  sont  d'ordinaire  que  trop  timides  et  honteux. 
Vdus  leur  fermeriez  le  cœur,  et  leur  ôteriez  la  confiance,  sans 
laquelle  il  n'y  a  nul  fruit  à  espérer  de  l'éducation.  Faites- 
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vous  aimer  d'eux  ;  qu'ils  soient  libres  avec  vous  et  qu'ils  ne 
craignent  point  de  vous  laisser  voir  leurs  défauts.  Pour  y 
réussir,  soyez  indulgent  à  ceux  qui  ne  se  déguisent  point 
devant  vous.  Ne  paraissez  ni  étonné  ni  irrité  de  leurs  mau- 
vaises inclinations  ;  au  contraire,  compatissez  à  leur  faiblesse. 
Quelquefois  il  en  arrivera  cet  inconvénient,  qu'ils  seront 
moins  retenus  par  la  crainte  ;  mais,  à  tout  prendre,  la  con- 
fiance et  la  sincérité  leur  sont  plus  utiles  que  l'autorité 
rigoureuse. 

D'ailleurs  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver  sa  place, 
si  la  confiance  et  la  persuasion  ne  sont  pas  assez  fortes  ;  mais 
il  faut  toujours  commencer  par  une  conduite  ouverte,  gaie, 
et  familière  sans  bassesse,  qui  vous  donne  le  moyen  de  voir 
agir  les  enfants  dans  leur  état  naturel,  et  de  les  connaître  à 
fond.  Enfin,  quand  même  vous  les  réduiriez  par  l'autorité  à 
observer  toutes  vos  règles,  vous  n'iriez  pas  à  votre  but  ;  tout 
se  tournerait  en  formalités  gênantes,  et  peut-être  en  hypo- 
crisie ;  vous  les  dégoûteriez  du  bien,  dont  vous  devez  chercher 
uniquement  de  leur  inspirer  l'amour. 

Si  le  Sage  a  toujours  recommandé  aux  parenis  de  tenir  la 
verge  assidûment  levée  sur  les  enfants,  s'il  a  dit  qu'un  père 
qui  se  joue  avec  son  fils  pleurera  dans  la  suite  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  blâmé  une  éducation  douce  et  patiente  ;  il  condamne 
seulement  ces  parents  faibles  et  inconsidérés  qui  flattent  les 
passions  de  leurs  enfants,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en  di- 
vertir pendant  leur  enfance,  jusqu'à  leur  souffrir  toutes  sortes 
d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  est  que  les  parents  doivent  tou- 
jours conserver  de  l'autorité  pour  la  correction,  car  il  y  a 
des  naturels  qu'il  faut  dompter  par  la  crainte  ;  mais,  encore 
une  fois,  il  ne  faut  le  faire  que  quand  on  ne  saurait  faire 
autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagination,  et  qui 
confond  dans  sa  tête  les  choses  qui  se  présentent  à  lui  liées 
ensemble,  hait  l'étude  et  la  vertu  parce  qu'il  est  prévenu  d'a- 
version pour  la  personne  qui  lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si  affreuse  de  la 
piété,  qu'il  retient  toute  sa  vie  ;  c'est  souvent  tout  ce  qui  lui 
reste  d'une  éducation  sévère.  Souvent  il  faut  tolérer  des  choses 
qui  auraient  besoin  d'être  corrigées,  et  attendre  le  moment 
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où  l'esprit  de  l'enfant  sera  disposé  à  profiter  de  la  correction. 
Ne  le  reprenez  jamais  ni  dans  son  premier  mouvement  ni 
dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit 
que  vous  agissez  par  humeur  et  par  promptitude,  et  non  par 
raison  et  par  amitié  ;  vous  perdez  sans  ressource  votre  auto- 
rité. Si  vous  le  reprenez  dans  son  premier  mouvement,  il  n'a 
pas  l'esprit  assez  libre  pour  avouer  sa  faute,  pour  vaincre  sa 
passion  et  pour  sentir  l'importance  de  vos  avis  ;  c  est  même 
exposer  l'enfant  à  perdre  le  respect  qu'il  vous  doit.  Montrez- 
lui  toujours  que  vous  vous  possédez,  rien  ne  le  lui  fera  mieux 
voir  que  votre  patience.  Observez  tous  les  moments  pendant 
plusieurs  jours,  s'il  le  faut,  pour  bien  placer  une  correction. 
Ne  dites  point  à  l'enfant  son  défaut  sans  y  ajouter  quelque 
moyen  de  le  surmonter,  qui  l'encourage  à  le  faire  ;  car  il  faut 
éviter  le  chagrin  et  le  découragement  que  la  correction  ins- 
pire quand  elle  est  sèche.  Si  on  trouve  un  enfant  assez  rai- 
sonnable, je  crois  qu'il  faut  l'engager  insensiblement  à  deman- 
der qu'on  lui  dise  ses  défauts  ;  c'est  le  moyen  de  les  lui  dire 
sans  l'affliger:  ne  lui  en  dites  même  jamais  plusieurs  à  la  fois. 

Il  faut  considérer  que  les  enfants  ont  la  tête  faible,  que 
leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles  qu'au  plaisir,  et  qu'on 
leur  demande  souvent  une  exactitude  et  un  sérieux  dont  ceux 
qui  l'exigent  seraient  incapables.  On  fait  même  une  dange- 
reuse impression  d'ennui  et  de  tristesse  sur  leur  tempéra- 
ment, en  leur  parlant  toujours  des  mots  et  des  choses  qu'ils 
n'entendent  point  :  nulle  liberté,  nul  enjouement  ;  toujours 
leçons,  silence,  posture  gênée,  correction  et  menaces. 

Les  anciens  l'entendaient  bien  mieux  :  c'est  par  le  plaisir 
des  vers  et  de  la  musique  que  les  principales  sciences,  les 
maximes  des  vertus  et  la  politesse  des  mœurs,  s'intro- 
duisirent chez  les  Hébreux,  chez  les  Égyptiens  et  chez  les 
Grecs.  Les  gens  sans  lectures  ont  peine  à  le  croire,  tant  cela 
est  éloigné  de  nos  coutumes.  Cependant,  si  peu  qu'on  con- 
naisse l'histoire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que  ce  n'ait 
été  la  pratique  vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du  moins  retran- 
chons-nous, dans  le  nôtre,  à  joindre  l'agréable  à  l'utile  autant 
que  nous  le  pouvons. 

Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se  passer  tou- 
jours d'employer  la  crainte  pour  le  commun  des  enfants, 
dont  le  naturel  est  dur  et  indocile,  il  ne  faut  pourtant  y  avoir 
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recours  qu'après  avoir  éprouvé  patiemment  tous  les  autres 
remèdes.  Il  faut  même  toujours  faire  entendre  distinctement  aux 
enfants  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  leur  demande,  et 
moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux  ;  car  il  faut  que  la 
joie  et  la  confiance  soient  leur  disposition  ordinaire  :  autre- 
ment on  obscurcit  leur  esprit,  on  abat  leur  courage  ;  s'ils  sont 
vifs,  on  les  irrite  ;  s'il  sont  mous,  on  les  rend  stupides.  La 
crainte  est  comme  les  remèdes  violents  qu'on  emploie  dans 
les  maladies  extrêmes  ;  ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le  tem- 
pérament et  usent  les  organes  :  une  âme  menée  par  la 
crainte  en  est  toujours  plus  faible. 

Au  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  menacer  sans 
châtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces  méprisables,  il  faut 
pourtant  châtier  moins  qu'on  ne  menace.  Pour  les  châtiments, 
la  peine  doit  être  aussi  légère  qu'il  est  possible,  mais  accom- 
pagnée de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  piquer  l'en- 
fant de  honte  et  de  remords  :  par  exemple,  montrez-lui  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extrémité  ;  paraissez- 
lui-en  affligé  ;  parlez  devant  lui  avec  d'autres  personnes  du 
malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  et  d'honneur  jusqu'à 
se  faire  châtier  ;  retranchez  les  marques  d'amitié  ordinaires 
jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu'il  ait  besoin  de  consolation  ; 
rendez  ce  châtiment  public  ou  secret,  selon  que  vous  jure- 
rez qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant,  ou  de  lui  causer  une 
grande  honte,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui  épargne  ;  réser- 
vez cette  honte  publique  pour  servir  de  dernier  remède  ;  ser- 
vez-vous quelquefois  d'une  personne  raisonnable  qui  console 
l'enfant,  qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  lui  dire  vous- 
même,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise  honte,  qui  le  dispose 
à  revenir  à  vous  et  auquel  l'enfant,  dans  son  émotion,  puisse 
ouvrir  son  cœur  plus  librement  qu'il  n'oserait  le  faire  devant 
vous.  Mais  surtout  qu'il  ne  paraisse  jamais  que  vous  deman- 
diez de  l'enfant  que  les  soumissions  nécessaires  ;  tâchez  de 
faire  en  sorte  qu'il  s'y  condamne  lui-même,  qu'il  s'exécute 
de  bonne  grâce  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la  peine 
qu'il  aura  acceptée.  Chacun  doit  employer  les  règles  géné- 
rales selon  les  besoins  particuliers  :  les  hommes,  et  surtout 
les  enfants,  ne  se  ressemblent  pas  toujours  à  eux-mêmes  ;  ce 
qui  est  bon  aujourd'hui  est  dangereux  demain;  une  conduite 
toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 
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Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en  forme,  c'est  le 
meilleur .  On  peut  insinuer  une  infinité  d'instructions  plus 
utiles,  que  les  leçons  mêmes,  par  des  conversations  gaies.  J'ai 
vu  divers  enfants  qui  ont  appris  à  lire  en  se  jouant  :  on  n'a 
qu'à  leur  raconter  des  choses  divertissantes  qu'on  tire  d'un 
livre  en  leur  présence,  et  leur  faire  connaître  insensiblement 
les  lettres,;  après  cela  ils  souhaitent  d'eux-mêmes  de  pouvoir 
aller  à  la  source  de  ce  qui  leur  a  donné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout,  c'est  qu'on  leur  fait 
apprendre  à  lire  en  latin,  ce  qui  leur  ôte  tout  le  plaisir  de 
la  lecture,  et  qu'on  veut  les  accoutumer  à  lire  avec  une  emphase 
forcée  et  ridicule.  Il  faut  leur  donner  un  livre  bien  relié, 
Joré  même  sur  la  tranche,  avec  de  belles  images  et  des 
caractères  bien  formés.  Tout  ce  qui  réjouit  l'imagination 
facilite  l'étude  :  il  faut  tâcher  de  choisir  un  livre  plein  d'his- 
toires courtes  et  merveilleuses.  Cela  fait,  ne  soyez  pas  en 
peine  que  l'enfant  n'apprenne  à  lire  :  ne  le  fatiguez  pas  même 
pour  le  faire  lire  exactement,  laissez -le  prononcer  natu- 
rellement comme  il  parle  ;  les  autres  tons  sont  toujours 
mauvais  et  sentent  la  déclamation  du  collège  :  quand  sa 
langue  sera  dénouée,  sa  poitrine  plus  forte  et  l'habitude  de 
lire  plus  grande,  il  lira  sans  peine,  avec  plus  de  grâce  et 
plus  distinctement. 

La  manière  d'enseigner  à  écrire  doit  être  à  peu  près  de 
même.  Quand  les  enfants  savent  déjà  un  peu  lire,  on  peut 
leur  faire  un  divertissement  de  former  des  lettres  ;  et  s'ils 
sont  plusieurs  ensemble  il  faut  y  mettre  de  l'émulation.  Les 
enfants  se  portent  d'eux-mêmes  à  faire  des  figures  sur  le 
papier  :  si  peu  qu'on  aide  à  cette  inclination,  sans  la  gêner 
trop,  ils  formeront  des  lettres  en  se  jouant  et  s'accoutumeront 
peu  à  peu  à  écrire.  On  peut  même  les  y  exciter  en  leur  pro- 
mettant quelque  récompense  qui  soit  de  leur  goût  et  qui  n'ait 
point  de  conséquence  dangereuse.  * 

«  Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on  ;  mandez  telle  chose  à 
votre  frère  ou  à  votre  cousin  »  :  tout  cela  fait  plaisir  à 
l'enfant,  pourvu  qu'aucune  image  triste  de  leçon  réglée  ne  le 
trouble.  Une  libre  curiosité,  dit  saint  Augustin,  sur  sa  propre 
expérience,  excite  bien  plus  l'esprit  des  enfants  qu'une  règle 
et  une  nécessité  imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  ordinaires  : 
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on  met  tout  le  plaisir  d'un  côté  et  tout  l'ennui  de  l'autre  ; 
tout  l'ennui  dans  l'étude,  tout  le  plaisir  dans  les  divertis- 
sements. Que  peut  faire  un  enfant,  sinon  supporter  impa- 
tiemment cette  règle  et  courir  ardemment  après  les  jeux  ? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons  l'étude  agréa- 
ble, cachons-la  sous  l'apparence  de  la  liberté  et  du  plaisir  ; 
souffrons  que  les  enfants  interrompent  quelquefois  l'étude 
par  de  petites  saillies  de  divertissement  ;  ils  ont  besoin  de 
ces  distractions  pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu  ;  permettons-leur 
même  de  temps  en  temps  quelque  digression  ou  quelque  jeu, 
afin  que  leur  esprit  se  mette  au  large  ;  puis  ramenons-les 
doucement  au  but.  Une  régularité  trop  exacte  pour  exiger 
d'eux  des  études  sans  interruption  leur  nuit  beaucoup  :  sou- 
vent ceux  qui  les  gouvernent  affectent  cette  régularité,  parce 
qu'elle  leur  est  plus  commode  qu'une  sujétion  continuelle  à 
profiter  de  tous  les  moments.  En  même  temps,  ôtons  au^c 
divertissements  des  enfants  tout  ce  qui  peut  les  passionnel 
trop  :  niais  tout  ce  qui  peut  délasser  l'esprit,  lui  offrir  une 
variété  agréable,  satisfaire  sa  curiosité  pour  les  choses  utiles, 
exercer  le  corps  aux  arts  convenables,  tout  cela  doit  être  em- 
ployé dans  les  divertissements  des  enfants.  Ceux  qu'ils  aiment 
le  mieux  sont  ceux  où  le  corps  est  en  mouvement;  ils  sont 
contents  pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place  :  un  volant 
ou  une  boule  suffit.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être  en  peine  de 
leurs  plaisirs,  ils  en  inventent  assez  eux-même9  ;  il  suffit  de 
les  laisser  faire,  de  les  observer  avec  un  visage  gai,  et  de 
les  modérer  dès  qu'ils  s'échauffent  trop.]  Il  est  bon  seulement 
de  leur  faire  sentir  autant  qu'il  fcst  possible  les  plaisirs  que 
l'esprit  peut  donner,  comme  la  conversation,  les  nouvelles, 
les  histoires  et  plusieurs  jeux  d'industrie  qui  renferment 
quelque  instruction.  Tout  cela  aura  son  usage  en  son  temps  : 
mais  il  ne  faut  pas  forcer  le  goût  des  enfants  là-dessus,  on 
ne  doit  que  leur  offrir  des  ouvertures  ;  un  jour  leur  corps 
sera  moins  disposé  à  se  remuer  et  leur  esprit  agira  davan- 
tage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assaisonner  de  plaisir 
les  occupations  sérieuses,  servira  beaucoup  à  ralentir  l'ardeur 
de  la  jeunesse  pour  les  divertissements  dangereux.  C'est  la 
sujétion  et  l'ennui  qui  donnent  tant  d'impatience  de  se  diver- 
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tir.  Si  une  fille  s'ennuyait  moins  à  être  auprès  de  sa  mère, 
elle  n'aurait  pas  tant  d'envie  de  lui  échapper  pour  aller  cher- 
cher des  compagnies  moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertissements,  il  faut  éviter  toutes  les 
sociétés  suspectes.  Point  de  garçons  avec  les  filles,  ni  même 
des  filles  dont  l'esprit  ne  soit  réglé  et  sûr»  Les  jeux  qui  dis- 
sipent et  qui  passionnent  trop,  ou  qui  accoutument  à  une 
agitation  de  corps  immodeste  pour  une  fille,  les  fréquentes 
sorties  de  la  maison  et  les  conversations  qui  peuvent  donner 
l'envie  d'eu  sortir  souvent  doivent  être  évités.  Quand  on 
n'est  encore  gâté  par  aucun  grand  divertissement,  et  qu'on 
n'a  fait  naître  en  soi  aucune  passion  ardente,  on  trouve 
aisément  la  joie  ;  la  santé  et  l'innocence  en  sont  les  vraies 
sources  :  mais  les  gens  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutu- 
mer aux  plaisirs  violents  perdent  le  goût  des  plaisirs  modérés 
et  s'ennuient  toujours  dans  une  recherche  inquiète  de  la 
joie. 

On  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissements  comme  pour 
les  viandes  ;  on  s'accoutume  tellement  aux  choses  de  haut 
goût  que  les  viandes  communes  et  simplemeut  assaisonnées 
deviennent  fades  et  insipides.  Craignons|donc  ces  grands  ébran- 
lements de  l'âme  qui  préparent  l'ennui  et  le  dégoût  ;  surtout 
ils  sont  plus  à  craindre  pour  les  enfants,  qui  résistent  moins 
à  ce  qu'ils  sentent  et  qui  veulent  être  toujours  émus  :  tenons- 
les  dans  le  goût  des  choses  simples  ;  qu'il  ne  faille  pas  de 
grands  apprêts  de  viandes  pour  les  nourrir  ni  de  grands 
divertissements  pour  les  réjouir.  La  sobriété  donne  toujours 
assez  d'appétit,  sans  avoir  besoin  de  le  réveiller  par  des 
ragoûts  qui  portent  à  l'intempérance.  La  tempérance,  disait 
un  ancien,  est  la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  ;  avec 
cette  tempérance,  qui  fait  la  santé  du  corps  et  de  l'âme,  on 
est  toujours  dans  une  joie  douce  et  modérée  ;  on  n'a  besoin 
ni  de  machines,  ni  de  spectacles,  ni  de  dépenses  pour  se 
réjouir  :  un  petit  jeu  qu'on  invente,  une  lecture,  un  travail 
qu'on  entreprend,  une  promenade,  une  conversation  inno- 
cente qui  délasse  après  le  travail,  font  sentir  une  joie  plus 
pure  que  la  musique  la  plus  charmante. 

Les  plaisirs  «impies  sont  moins  vifs  et  moins  sensibles,  il 
est  vrai  ;  les  autres  enlèvent  l'âme  en  remuant  les  ressorts 
•des  passions.  Mais  les  plaisirs  simples  sont  d'un  meilleur 
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usage  ;  ils  donnent  une  joie  égale  et  durable  sans  aucune 
suite  maligne  ;  ils  sont  toujours  bienfaisants  ;  au  lieu  que 
les  autres  plaisirs  sont  comme  les  vins  frelatés,  qui  plaisent 
d'abord  plus  que  les  naturels,  mais  qui  altèrent  et  qui  nuisent 
à  la  santé.  Le  tempérament  de  l'âme  se  gâte  aussi  bien  que 
le  goût  par  la  recherche  de  ces  plaisirs  vifs  et  piquants.  Tout 
ce  qu'on  peut  faire  pour  les  enfants  qu'on  gouverne,  c'est  de 
les  accoutumer  à  cette  vie  simple,  d'en  fortifier  en  eux  l'habi- 
tude le  plus  longtemps  qu'on  peut,  de  les  prévenir  de  la 
crainte  des  inconvénients  attachés  aux  plaisirs  et  de  ne  les 
point  abandonner  à  eux-mêmes,  comme  on  fait  d'ordinaire 
dans  l'âge  où  les  passions  commencent  à  se  faire  sentir  et  où 
par  conséquent  ils  ont  plus  besoin  d'être  retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de  l'éducation,  aucune 
n'est  comparable  à  celle  d'élever  des  enfants  qui  manquent 
de  sensibilité.  Les  naturels  vifs  et  sensibles  sont  capables  de 
terribles  égarements  :  les  passions  et  la  présomption  les 
entraînent;  mais  aussi  ils  ont  de  grandes  ressources  et 
reviennent  souvent  de  loin  ;  l'instruction  est  en  eux  un  germe 
caché  qui  pousse  et  qui  fructifie  quelquefois,  quand  l'expé- 
rience vient  au  secours  de  la  raison  et  que  les  passions 
s'attiédissent  :  au  moins  on  sait  par  où  on  peut  les  rendre 
attentifs  et  réveiller  leur  curiosité  ;  on  a  en  eux  de  quoi  les 
intéresser  à  ce  qu'on  leur  enseigne  et  les  piquer  d'honneur, 
au  lieu  qu'on  n'a  aucune  prise  sur  les  naturels  indolents.  Toutes 
les  pensées  de  ceux-ci  sont  des  distractions  ;  ils  ne  sont 
jamais  où  ils  doivent  être  ;  on  ne  peut  même  les  toucher 
jusqu'au  vif  par  les  corrections  ;  ils  écoutent  tout  et  ne  sentent 
rien.  Cette  indolence  rend  l'enfant  négligent  et  dégoûté  de 
tout  ce  qu'il  fait.  C'est  alors  que  la  meilleure  éducation  court 
risque  d'échouer  si  on  ne  se  hâte  d'aller  au-devant  du  mal 
dès  la  première  enfance.  Beaucoup  de  gens  qui  n'approfon- 
dissent guère  concluent  de  ce  mauvais  succès  que  c'est  la 
nature  qui  fait  tout  pour  former  des  hommes  de  mérite  et 
que  l'éducation  n'y  peut  rien  ;  au  lieu  qu'il  faudrait  seule- 
ment conclure  qu'il  y  a  des  naturels  semblables  aux  terres 
ingrates,  sur  qui  la  culture  fait  peu.  C'est  encore  bien  pis 
quand  ces  éducations  si  difficiles  sont  traversées  ou  négligées 
ou  mal  réglées  dans  leurs  commencements. 

D  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels  d'enfants 
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auxquels  on  se  trompe  beaucoup.  Ils  paraissent  d'abord  jolis 
parce  que  les  premières  grâces  de  l'enfance  ont  un  lustre  qui 
couvre  tout;  on  y  voit  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'aimable, 
qui  empêche  d'examiner  de  près  le  détail  des  traits  du  visage. 

Tout  ce  qu'on  trouve  d'esprit  en  eux  surprend,  parce 
qu'on  n'en  attend  point  de  cet  âge  ;  toutes  les  fautes  de  juge- 
ment leur  sont  permises  et  ont  la  grâce  de  l'ingénuité  ;  on 
prend  une  certaine  vivacité  du  corps,  qui  ne  manque  jamais 
de  paraître  dans  les  enfants,  pour  celle  de  l'esprit.  De  là  vient 
que  l'enfance  semble  promettre  et  qu'elle  donne  si  peu.  Tel 
a  été  célèbre,  par  son  esprit,  à  l'âge  de  cinq  ans,  qui  est 
tombé  dans  l'obscurité  et  dans  le  mépris  à  mesure  qu'on  l'a 
vu  croître.  De  toutes  les  qualités  qu'on  voit  dans  les  enfants, 
il  n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle  on  puisse  compter,  c'est  le  bon 
raisonnement;  il  croît  toujours  avec  eux,  pourvu  qu'il  soit 
bien  cultivé  ;  les  grâces  de  l'enfance  s'effacent  ;  la  vivacité 
s'éteint  ;  la  tendresse  du  cœur  se  perd  même  souvent,  parce 
que  les  passions  et  le  commerce  des  hommes  politiques  endur- 
cissent insensiblement  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le 
monde.  Tâchez  donc  de  découvrir,  au  travers  des  grâces  de 
l'enfance,  si  le  naturel  que  vous  avez  à  gouverner  manque 
de  curiosité  et  s'il  est  peu  sensible  à  une  honnête  émulation. 
En  ce  cas,  il  est  difficile  que  toutes  les  personnes  chargées 
de  son  éducation  ne  se  rebutent  bientôt  dans  un  travail  si 
ingrat  et  si  épineux.  Il  faut  remuer  promptement  tous  les 
ressorts  de  l'âme  de  l'enfant  pour  le  tirer  de  cet  assoupisse- 
ment. Si  vous  prévoyez  cet  inconvénient,  ne  pressez  pas 
d'abord  les  instructions  suivies  ;  gardez- vous  bien  de  charger 
sa  mémoire,  car  c'est  ce  qui  étonne  et  qui  appesantit  le  cer- 
veau ne  le  fatiguez  point  par  des  règles  gênantes  ;  égayez-le  : 
puisqu'il  tombe  dans  l'extrémité  contraire  à  la  présomption, 
ne  craignez  point  de  lui  montrer  avec  discrétion  de  quoi  il 
est  capable  ;  contentez -vous  de  peu  ;  faites-lui  remarquer  ses 
moindres  succès  ;  représentez-lui  combien  mal  à  propos  il  a 
craint  de  ne  pouvoir  réussir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien  ; 
mettez  en  œuvre  l'émulation.  La  jalousie  est  plus  violente 
dans  les  enfants  qu'on  ne  saurait  se  l'imaginer  ;  on  en  voit  quel- 
quefois qui  sèchent  et  qui  dépérissent  d'une  langueur  secrète, 
parce  que  d'autres  sont  plus  aimés  et  plus  caressés  qu'eux. 
C'est  une  cruauté  trop  ordinaire  aux  mères  que  de  leur  faire 
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souffrir  ce  tourment  ;  mais  il  faut  savoir  employer  ce  remède 
dans  les  besoins  pressants  contre  l'indolence  ;  mettez  devant 
l'enfant  que  vous  élevez  d'autres  enfants  qui  ne  fassent  guère 
mieux  que  lui  ;  des  exemples  disproportionnés  à  sa  faiblesse 
achèveraient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites  victoires  sur  ceux 
dont  il  est  jaloux  ;  engagez-le,  si  vous  le  pouvez,  à  rire  libre- 
ment avec  vous  de  sa  timidité  ;  faites-lui  voir  des  gens  timides 
comme  lui,  qui  surmontent  enfin  leur  tempérament  ;  apprenez- 
lui  par  des  instructions  indirectes,  à  l'occasion  d'autrui,  que 
la  timidité  et  la  paresse  étouffent  l'esprit  ;  que  les  gens  mous 
et  inappliqués,  quelque  génie  qu'ils  aient,  se  rendent  imbé- 
ciles et  se  dégradent  eux-mêmes.  Mais  gardez-vous  bien  de 
lui  donner  ces  instructions  d'un  ton  austère  et  impatient  ; 
car  rien  ne  renfonce  tant  au  dedans  de  lui-même  un  enfant 
mou  et  timide  que  la  rudesse.  Au  contraire,  redoublez  vos 
soins  pour  assaisonner  de  facilités  et  de  plaisirs  proportionnés 
à  son  naturel  le  travail  que  vous  ne  pouvez  lui  épargner  ; 
peut-être  faudra-t-il  même  de  temps  en  temps  le  piquer  par 
le  mépris  et  par  les  reproches.  Vous  ne  devez  pas  le  faire 
vous-même  ;  il  faut  qu'une  personne  inférieure,  comme  un 
autre  enfant,  le  fasse,  sans  que  vous  paraissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  (1)  qu'un  reproche  fait  à  sainte 
Monique  sa  mère,  dès  son  enfance,  par  une  servante,  la  toucha 
jusqu'à  la  corriger  d'une  mauvaise  habitude  de  boire  du  vin 
pur,  dont  la  véhémence  et  la  sévérité  de  sa  gouvernante 
n'avaient  pu  la  préserver.  Enfin,  il  faut  tâcher  de  donner  du 
goût  à  l'esprit  de  ces  sortes  d'enfants,  comme  on  tâche  d'en 
donner  au  corps  de  certains  malades.  On  leur  laisse  chercher 
ce  qui  peut  guérir  leur  dégoût  ;  on  leur  souffre  quelques  fan- 
taisies aux  dépens  mêmes  des  règles,  pourvu  qu'elles  n'aillent 
pas  à  des  excès  dangereux.  Il  est  bien  plus  difficile  de  donner 
du  goût  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  que  de  former  le  goût  de 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  tel  qu'il  le  doit  être. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore  plus  difficile 
et  plus  importante  à  donner,  c'est  celle  de  l'amitié.  Dés  qu'un 
enfant  en  est  capable,  il  n'est  plus  question  que  de  tourner 
son  cceur  vers  des  personnes  qui  lui  soient  utiles.  L'amitié  le 


(I)  Proverbes,  XXXI  et  suiv. 
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mènera  presque  à  toutes  les  choses  qu'on  voudra  de  lui  ;  on 
a  un  lien  assuré  pour  l'attirer  au  bien,  pourvu  qu'on  sache 
s'en  servir;  il  ne  reste  plus  à  craindre  que  l'excès  ou  le 
mauvais  choix  dans  ses  affections.  Mais  il  y  a  d'autres  enfants 
qui  naissent  politiques,  cachés,  indifférents,  pour  rapporter 
secrètement  tout  à  eux-mêmes  ;  ils  trompent  leurs  parents, 
que  la  tendresse  rend  crédules  ;  ils  font  semblant  de  les  aimer  ; 
ils  étudient  leurs  inclinations'pours'y  conformer  ;  ils  paraissent 
plus  dociles  que  les  autres  enfants  du  même  âge,  qui  agissent 
sans  déguisement,  selon  leur  humeur  ;  leur  souplesse,  qui 
cache  une  volonté  âpre,  paraît  une  véritable  douceur  ;  et  leur 
naturel  dissimulé  ne  se  déploie  tout  entier  que  quand  il  n'est 
plus  temps  de  le  redresser. 

S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  lequel  l'éducation  ne 
puisse  rien,  on  peut  dire  que  c'est  celui-là  ;  et  cependant  il 
faut  avouer  que  le  nombre  en  est  plus  grand  qu'on  ne  s'ima- 
gine. Les  parents  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire  que  leurs 
enfants  aient  le  cœur  mal  fait  :  quand  ils  ne  veulent  pas  le 
voir  d'eux-mêmes,  personne  n'ose  entreprendre  de  les  con- 
vaincre, et  le  mal  augmente  toujours.  Le  principal  serait  de 
mettre  les  enfants,  dès  le  premier  âge,  dans  une  grande  liberté 
de  découvrir  leurs  inclinations.  Il  faut  toujours  les  connaître 
à  fond,  avant  que  de  les  corriger.  Ils  sont  naturellement  simples 
et  ouverts  ;  mais  si  peu  qu'on  les  gêne  ou  qu'on  leur  donne 
quelque  exemple  de  déguisement,  il  ne  reviennent  plus  à 
cette  première  simplicité.  Il  est  vrai  que  Dieu  seul  donne  la 
tendresse  et  la  bonté  de  cœur  ;  on  peut  seulement  tâcher  de 
l'exciter  par  des  exemples  généreux,  par  des  maximes  d'hon- 
neur et  de  désintéressement,  par  le  mépris  des  gens  qui  s'aiment 
trop  eux-mêmes.  Il  faut  essayer  de  faire  goûter  de  bonne 
heure  aux  enfants,  avant  qu'ils  aient  perdu  cette  première 
simplicité  des  mouvements  les  plus  naturels,  le  plaisir  d'une 
amitié  cordiale  et  réciproque.  Rien  n'y  servira  tant  que  de 
mettre  d'abord  auprès  d'eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent 
jamais  rien  de  dur,  de  faux,  de  bas  et  d'intéressé.  Il  vaudrait 
mieux  souffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui  auraient  d'autres 
défauts  et  qui  fussent  exempts  de  ceux-là.  Il  faut  encore  louer 
les  enfants  de  tout  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  point  trop  déplacée  ou  trop  ardente.  Il  faut  encore 
que  les  parents  leur  paraissent  pleins  d'une  amitié  sincère 

  =  37  ■  -=i 


FENELON  r 

pour  eux  ;  car  les  enfants  apprennent  souvent  de  leurs  parents 
mêmes  à  n'aimer  rien.  Enfin  je  voudrais  retrancher  devant 
eux  à  l'égard  des  amis  tous  les  compliments  superflus,  toutes 
les  démonstrations  feintes  d'amitié  et  toutes  les  fausses  caresses, 
par  lesquelles  on  leur  enseigne  à  payer  de  vaines  apparences 
les  personnes  qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  venons  de  repré- 
senter, qui  est  bien  plus  ordinaire  dans  les  filles  ;  c'est  celui 
de  se  passionner  sur  les  choses  mêmes  les  plus  indifférentes. 
Elles  ne  sauraient  voir  deux  personnes  qui  sont  mal  ensemble, 
sans  prendre  parti  dans  leur  cœur  pour  l'une  contre  l'autre  ; 
elles  sont  toutes  pleines  d'affections  ou  d'aversions  sans  fon- 
dement ;  elles  n'aperçoivent  aucun  défaut  dans  ce  qu'elles 
estiment  et  aucune  bonne  qualité  dans  ce  qu'elles  méprisent. 
Il  ne  faut  pas  d'abord  s'y  opposer,  car  la  contradiction  forti- 
fierait ces  fantaisies  ;  mais  il  faut  peu  à  peu  faire  remarquer 
à  une  jeune  personne  qu'on  connaît  mieux  qu'elle  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  qu'elle  aime,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais  dans  ce  qui  la  choque.  Prenez  soin,  en  même  temps, 
de  lui  faire  sentir  dans  les  occasions  l'incommodité  des  défauts 
qui  se  trouvent  dans  ce  qui  la  charme,  et  la  commodité  des 
qualités  avantageuses  qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui  déplaît  ; 
ne  la  pressez  pas,  vous  verrez  qu'elle  reviendra  d'elle-même. 
Après  cela,  faites-lui  remarquer  ses  entêtements  passés  avec 
leurs  circonstances  les  plus  déraisonnables  ;  dites-lui  douce- 
ment qu'elle  verra  de  même  ceux  dont  elle  n'est  pas  encore 
guérie,  quand  ils  seront  finis.  Racontez-lui  les  erreurs  sem- 
blables où  vous  avez  été  à  son  âge.  Surtout  montrez-lui,  le 
plus  sensiblement  que  vous  pourrez,  le  grand  mélange  de 
bien  et  de  mal  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  peut  aimer 
et  haïr  pour  ralentir  l'ardeur  de  ses  amitiés  et  de  ses  aversions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfants,  pour  récompenses,  des 
ajustements  ou  des  friandises  ;  c'est  faire  deux  maux  :  le  pre- 
mier, de  leur  inspirer  l'estime  de  ce  qu'ils  doivent  mépriser  ; 
et  le  second,  de  vous  ôter  le  moyen  d'établir  d'autres  récom- 
penses qui  faciliteraient  votre  travail.  Gardez-vous  bien  de 
les  menacer  de  les  faire  étudier,  ou  de  les  assujettir  à  quelque 
règle.  Il  fant  faire  le  moins  de  règles  qu'on  peut  ;  et  lorsqu'on 
ne  peut  éviter  d'en  faire  quelqu'une,  il  faut  la  faire  passer 
doucement,  sans  lui  donner  ce  nom  et  montrant  toujours 
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quelque  raison  de  commodité  pour  faire  une  chose  dans  un 
temps  et  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre. 

On  courrait  risque  de  décourager  les  enfants,  si  on  ne  les 
louait  jamais  lorsqu'ils  font  bien.  Quoique  les  louanges  soient 
à  craindre  à  cause  de  la  vanité,  il  faut  tâcher  de  s'en  servir 
pour  animer  les  enfants  sans  les  enivrer.  Nous  voyons  que 
saint  Paul  les  emploie  souvent  pour  encourager  les  faibles, 
et  pour  faire  passer  plus  doucement  la  correction.  Les  Pères 
en  ont  fait  le  même  usage.  Il  est  vrai  que,  pour  les  rendre 
utiles,  il  faut  les  assaisonner  de  manière  qu'on  en  ôte  l'exa- 
gération, la  flatterie,  et  qu'en  même  temps  on  rapporte  tout 
le  bien  à  Dieu  comme  à  sa  source.  On  peut  aussi  récompenser 
les  enfants  par  des  jeux  innocents  et  mêlés  de  quelque  in- 
dustrie, par  des  promenades  où  la  conversation  ne  soit  pas 
sans  fruit,  par  de  petits  présents  qui  seront  des  espèces  de 
prix,  comme  des  tableaux  ou  des  estampes,  ou  des  médailles, 
ou  des  cartes  de  géographie,  ou  des  livres  dorés. 

CHAPITRE  VI 
De  l'usage  des  histoires  pour  les  enfants. 

Les  enfants  aiment  avec  passion  les  contes  ridicules  :  on 
les  voit  tous  les  jours  transportés  de  joie,  ou  versant  des 
larmes,  au  récit  des  aventures  qu'on  leur  raconte.  Ne  man- 
quez pas  de  profiter  de  ce  penchant.  Quand  vous  les  voyez 
disposés  à  vous  entendre,  racontez-leur  quelque  fable  courte 
et  jolie  :  mais  choisissez  quelques  fables  d'animaux  qui  soient 
ingénieuses  (1)  et  innocentes  ;  donnez-les  pour  ce  qu'elles 
sont  ;  montrez-en  le  but  sérieux.  Pour  les  fables  païennes  (2), 
une  fille  sera  heureuse  de  les  ignorer  toute  sa  vie,  à  cause 
qu'elles  sont  impures  et  pleines  d'absurdités  impies.  Si  vous 
ne  pouvez  les  faire  ignorer  toutes  à  l'enfant,  inspirez-en 
l'horreur.  Quand  vous  aurez  raconté  une  fable,  attendez  que 
l'enfant  vous  demande  d'en  dire  d'autres  ;  ainsi  laissez-le 
toujours  dans  une  espèce  de  faim  d'en  apprendre  davantage. 
Ensuite,  la  curiosité  étant  excitée,  racontez  certaines  histoires 

(1)  Fénelon  en  a  lui-même  composé  un  certain  nombre  pour  son  élève  ïe 
duc  de  Bourgogne. 

(2)  Ou  mythologiques.  Fénelon  en  a  composé  aussi. 
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choisies,  mais  en  peu  de  mots  ;  liez-les  ensemble,  ei  remettez 
d'un  jour  à  l'autre  à  dire  la  suite,  pour  tenir  les  entants  en 
suspens  et  leur  donner  de  l'impatience  de  voir  la  fin. 
Animez  vos  récits  de  tons  vifs  et  familiers  ;  faites  parler  tous 
vos  personnages  :  les  enfants,  qui  ont  l'imaginatisn  vive, 
croiront  les  voir  et  les  entendre.  Par  exemple,  racontez  l'his- 
toire de  Joseph:  faites  parler  ses  frères  comme  des  brutaux, 
Jacob  comme  un  père  tendre  et  affligé  ;  que  Joseph  parle 
lui-même  ;  qu'il  prenne  plaisir,  étant  maitre  en  Egypte,  à  se 
cacher  à  ses  frères,  à  leur  faire  peur,  et  puis  à  se  découvrir. 
Cette  représentation  naïve,  jointe  au  merveilleux  de  cette 
histoire,  charmera  un  enfant,  pourvu  qu'on  ne  le  charge  pas 
trop  de  semblables  récits,  qu'on  les  lui  laisse  désirer,  qu'on 
les  lui  promette  même  pour  récompense  quand  il  sera  sage, 
qu'on  ne  leur  donne  point  l'air  d'étude,  qu'on  n'oblige  point 
l'enfant  de  les  répéter  :  ces  répétitions,  à  moins  qu'ils  ne  s'y 
portent  d'eux-mêmes,  gênent  les  enfants,  et  leur  ôtent  tout 
l'agrément  de  ces  sortes  d'histoires. 

Il  faut  néanmoins  observer  que,  si  l'enfant  a  quelque  faci- 
lité de  parler,  il  se  porte  de  lui-même  à  raconter  aux  per- 
sonnes qu'il  aime  les  histoires  qui  lui  auront  donné  le  plus 
de  plaisir  ;  mais  ne  lui  en  faites  point  une  règle.  Vous  pou- 
vez vous  servir  de  quelque  personne  qui  sera  libre  avec  l'en- 
fant, et  qui  paraîtra  désirer  apprendre  de  lui  son  histoire  ; 
l'enfant  sera  ravi  de  la  lui  raconter.  Ne  faites  pas  semblant 
de  l'entendre,  laissez-le  dire  sans  le  reprendre  de  ses  fautes. 
Lorsqu'il  sera  plus  accoutumé  à  raconter,  vous  pourrez  lui 
faire  remarquer  doucement  la  meilleure  manière  de  faire  une 
narration,  qui  est  de  la  rendre  courte,  simple,  naïve,  par  le 
choix  des  circonstances  qui  représentent  mieux  le  naturel  de 
chaque  chose.  Si  vous  avez  plusieurs  enfants  accoutumez-les 
peu  à  peu  à  représenter  les  personnages  des  histoires  qu'ils 
ont  apprises  ;  l'un  sera  Abraham  et  l'autre  Isaac  ;  ces  repré- 
sentations les  charmeront  plus  que  d'autres  jeux,  les  accou- 
tumeront à  penser  et  à  dire  des  choses  sérieuses  avec  plaisir, 
et  rendront  ces  histoires  ineffaçables  dans  leur  mémoire. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  goût  pour  les  histoires 
saintes,  non  en  leur  disant  qu'elles  sont  plus  belles,  ce  qu'ils 
ne  croiraient  peut-être  pas,  mais  en  le  leur  faisant  sentir  sans 
le  dire.  Faites-leur  remarquer  combien  elles  sont  importantes, 
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singulières,  merveilleuses,  pleines  de  peintures  naturelles  et 
d'une  noble  vivacité.  Celle  de  la  création,  de  la  -chute  d'Adam, 
du  déluge,  de  la  vocation  d'Abraham,  du  sacrifice  d'Isaac,  des 
aventures^  Joseph,  que  nous  avons  touchées,  de  la  naissance 
et  delà  fuite  de  Moïse,  ne  sont  pas  seulement  propres  à  réveil- 
ler la  curiosité  des  enfants  ;  mais  en  leur  découvrant  l'origine 
de  la  religion,  elles  en  posent  les  fondements  dans  leur  esprit. 
Il  faut  ignorer  profondément  l'essentiel  de  la  religion,  pour 
ne  pas  voir  qu'elle  est  toute  historique  :  c'est  par  un  tissu 
de  faits  merveilleux  que  nous  trouvons  son  établissement,  sa 
perpétuité,  et  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire  pratiquer  et 
croire.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuille  engager  les 
gens  à  s'enfoncer  dans  la  science,  quand  on  leur  propose 
toutes  ces  histoires;  elles  sont  courtes,  variées,  propres  à 
plaire  aux  gens  les  plus  grossiers.  Dieu,  qui  connaît  mieux 
que  personne  l'esprit  de  l'homme,  qu'il  a  formé,  a  mis  la 
religion  dans  des  faits  populaires,  qui,  bien  loin  de  surcharger 
les  simples,  leur  aident  à  concevoir  et  à  retenir  les  mystères. 
Par  exemple,  dites  à  un  enfant  qu'en  Dieu  trois  personnes 
égales  ne  sont  qu'une  seule  nature  :  à  force  d'entendre  et  de 
répéter  ces  termes,  il  les  retiendra  dans  sa  mémoire;  mais  je 
doute  qu'il  en  conçoive  le  sens.  Racontez-lui  que  Jésus-Christ 
sortant  des  eaux  du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre  cette  voix 
du  ciel  :  «  C'est  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  ma  com- 
plaisance, écoutez-le;  »  ajoutez  que  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  le  Sauveur  en  forme  de  colombe  :  vous  lui  faites  sensible- 
ment trouver  la  Trinité  dans  une  histoire  qu'il  n'oubliera 
point.  Voilà  trois  personnes  qu'il  distinguera  toujours  par 
la  différence  de  leurs  actions  :  vous  n'aurez  plus  qu'à  lui 
apprendre  que  toutes  ensemble  elles  ne  font  qu'un  seul  Dieu. 
Cet  exemple  suffit  pour  montrer  l'utilité  des  histoires  :  quoi- 
qu'elles semblent  allonger  l'instruction,  elles  l'abrègent  beau- 
coup, et  lui  ôtent  la  sécheresse  des  catéchismes,  où  les  mys- 
tères sont  détachés  des  faits  ;  aussi  voyons-nous  qu'ancienne- 
ment on  instruisait  par  les  histoires.  La  manière  admirable 
dont  saint  Augustin  veut  qu'on  instruise  tous  les  ignorants 
n'était  point  une  méthode  que  ce  Père  eût  seul  introduite, 
c'était  la  méthode  et  la  pratique  universelle  de  l'Église.  Elle 
consistait  à  montrer,  par  la  suite  de  l'histoire,  la  religion 
aussi  ancienne  que  le  monde,  Jésus-Christ  attendu  dans 
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l'Ancien  Testament,  et  Jésus- Christ  régnant  dans  le  Nouveau: 
c'est  le  fond  de  l'instruction  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin  que  l'ins- 
truction à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  bornent  :  mais  aussi 
on  sait  véritablement  la  religion,  quand  on  sait  ce  détail;  au 
lieu  que,  quand  on  l'ignore,  on  n'a  que  des  idées  confuses 
sur  Jésus-Christ,  sur  l'Évangile,  sur  l'Église,  sur  la  nécessité 
de  se  soumettre  absolument  à  ses  décisions,  et  sur  le  fond 
des  vertus  que  le  nom  chrétien  doit  nous  inspirer.  Le  Caté- 
chisme historique  (1),  imprimé  depuis  peu  de  temps,  qui  est 
un  livre  simple,  court,  et  bien  plus  clair  que  les  catéchismes 
ordinaires,  renferme  tout  ce  qu'il  faut  savoir  là-dessus  ;  ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  qu'on  demande  beaucoup  d'étude.  Ce 
dessein  est  même  celui  du  concile  de  Trente  ;  avec  cette  cir- 
constance que  le  Catéchisme  du  concile  est  un  peu  trop 
mêlé  de  termes  théologiques  pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remarquées  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  et  le  séjour  du  peuple  au  désert,  où  il  man- 
geait un  pain  qui  tombait  du  ciel,  et  buvait  une  eau  que 
Moïse  faisait  couler  d'un  rocher  en  le  frappant  avec  sa  verge. 
Représentez  la  conquête  miraculeuse  de  la  terre  promise,  où 
les  eaux  du  Jourdain  remontent  vers  leur  source,  et  les  mu- 
railles d'une  ville  tombent  d'elles-mêmes  à  la  vue  des  assié- 
geants. Peignez  au  naturel  les  combats  de  Saûl  et  de  David  ; 
montrez  celui-ci  dès  sa  jeunesse,  sans  armes  et  avec  son 
habit  de  berger,  vainqueur  du  fier  géant  Goliath.  N'oubliez 
pas  la  gloire  et  la  sagesse  de  Salomon  ;  faites-le  décider  entre 
les  deux  femmes  qui  se  disputent  un  enfant  :  mais  montrez- 
le  tombant  du  haut  de  cette  sagesse,  et  se  déshonorant  par  la 
mollesse,  suite  presque  inévitable  d'une  trop  grande  pros- 
périté. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part  de  Dieu  ; 
qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme  dans  un  livre;  qu'ils 
paraissent  humbles,  austères  et  souffrant  de  continuelles  per- 
sécutions pour  avoir  dit  la  vérité.  Mettez  en  sa  place  la 
première  ruine  de  Jérusalem  ;  faites  voir  le  temple  brûlé,  et 

(i)  Le  Catéchisme  historique,  par  l'abbé  Fleury.  L'abbé  Claude  Fleury  (1640- 
1723)  fut  sous-précepteur  des  enfants  de  France.  Son  Catéchisme  historique 
parut  en  i683.  Ce  livre  est  devenu  classique  et  a  été  souvent  réimprimé.  Fleury 
en  a  fait  lui-même  une  traduction  latine. 
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la  ville  sainte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple.  Racontez 
la  captivité  de  Babylone,  où  les  Juifs  pleuraient  leur  chère 
Sion.  Avant  leur  retour,  montrez  en  passant  les  aventures 
délicieuses  de  Tobie  et  de  Judith,  d'Esther  et  de  Daniel.,  Il 
ne  serait  pas  même  inutile  de  faire  déclarer  les  enfants  sur 
les  différents  caractères  de  ces  saints,  pour  savoir  ceux  qu'ils 
goûtent  le  plus.  L'un  préférerait  Esther,  l'autre  Judith,  et 
cela  exciterait  entre  eux  une  petite  contention,  qui  impri- 
merait plus  fortement  dans  leurs  esprits  ces  histoires,  et  for- 
merait leur  jugement.  Puis  ramenez  le  peuple  à  Jérusalem, 
et  faites-lui  réparer  ses  ruines  ;  faites  une  peinture  riante  de 
sa  paix  et  de  son  bonheur.  Bientôt  après  un  portrait  du  cruel 
et  impie  Antiochus,  qui  meurt  dans  une  fausse  pénitence  ; 
montrez  sous  ce  persécuteur  les  victoires  des  Macchabées,  et 
le  martyre  des  sept  frères  du  même  nom.  Venez  £  la  nais- 
sance miraculeuse  de  saint  Jean.  Racontez  plus  "  en  détail 
celle  de  Jésus-Christ  ;  après  quoi  il  faut  choisir  dans  l'Evan- 
gile tous  les  endroits  les  plus  éclatants  de  sa  vie,  sa  prédica- 
tion dans  le  temple  à  l'âge  de  douze  ans,  son  baptême,  sa 
retraite  au  désert  et  sa  tentation  ;  la  vocation  de  ses  apôtres  ; 
la  multiplication  des  pains,  la  conversion  de  la  pécheresse 
qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur  d'un  parfum,  les  lava  de  ses 
larmes  et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez  encore 
la  Samaritaine  instruite,  l'aveugle-né  guéri,  Lazare  ressuscité, 
Jésus-Christ  qui  entre  triomphant  à  Jérusalem  ;  faites  voir 
sa  passion  ;  peignez-le  sortant  du  tombeau.  Ensuite  il  faut 
marquer  la  familiarité  avec  laquelle  il  fut  quarante  jours 
avec  ses  disciples,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  virent  monter  au  ciel; 
la  descente  du  Saint-Esprit,  la  lapidation  de  saint  Etienne, 
la  conversiou  de  saint  Paul,  la  vocation  du  centenier  Cor- 
neille. Les  voyages  des  apôtres,  et  particulièrement  de  saint 
Paul,  sont  encore  très  agréables.  Choisissez  les  plus  merveil- 
leuses des  histoires  des  martyrs,  et  quelque  chose  en  gros  de 
la  vie  céleste  des  premiers  chrétiens  ;  mêlez-y  le  courage  des 
jeunes  vierges,  les  plus  étonnantes  austérités  des  solitaires, 
la  conversion  des  empereurs  et  de  l'empire,  l'aveuglement 
des  Juifs  et  leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  histoires,  ménagées  discrètement,  feraient  entrer 
avec  plaisir  dans  l'imaginatiou  des  enfants,  vive  et  tendre, 
toute  une  suite  de  religion  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 

—  -  43  "  = 


FÈNELON   

nous,  qui  leur  en  donnerait  de  très  nobles  idées  et  qui  ne 
s'effacerait  jamais.  Ils  verraient  même,  dans  cette  histoire, 
la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour  délivrer  les  justes  et 
pour  confondre  les  impies.  Ils  s'accoutumeraient  à  voir  Dieu 
faisant  tout  en  toutes  choses,  et  menant  secrètement  à  ses 
desseins  les  créatures  qui  paraissent  le  plus  s'en  éloigner. 
Mais  il  faudrait  recueillir  dans  ces  histoires  tout  ce  qui 
donne  les  images  les  plus  riantes  et  les  plus  magnifiques 
parce  qu'il  faut  employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les 
enfants  trouvent  la  religion  belle,  aimable  et  auguste,  au  lieu 
qu'ils  se  la  représentent  d'ordinaire  comme  quelque  chose  de 
triste  et  de  languissant. 

Outre  l'avantage  inestimable  d'enseigner  ainsi  la  religion 
aux  enfants,  ce  fonds  d'histoires  agréables  qu'on  jette  de 
bonne  heure  dans  leur  mémoire  éveille  leur  curiosité  pour 
les  choses  sérieuses,  les  rend  sensibles  aux  plaisirs  de  l'esprit, 
fait  qu'ils  s'intéressent  à  ce  qu'ils  entendent  dire  des  autres 
histoires  qui  ont  quelque  liaison  avec  celles  qu'ils  savent 
déjà.  Mais,  encore  une  fois,  il  faut  bien  se  garder  de  leur 
faire  jamais  une  loi  d'écouter  ni  de  retenir  ces  histoires , 
encore  moins  d'en  faire  des  leçons  réglées  ;  il  faut  que  le  plai- 
sir fasse  tout.  Ne  les  pressez  pas,  vous  en  viendrez  à  bout, 
même  pour  les  esprits  communs  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  les  point 
trop  charger,  et  laisser  venir  leur  curiosité  peu  à  peu.  Mais, 
direz -vous,  comment  leur  raconter  ces  histoires  d'une  ma- 
nière vive,  courte,  naturelle  et  agréable?  Où  sont  les  gouver- 
nantes qui  le  savent  faire?  A  cela  je  réponds  que  je  ne  le  pro- 
pose qu'afin  qu'on  tâche  de  choisir  des  personnes  de  bon 
esprit  pour  gouverner  les  enfants,  et  qu'on  leur  inspire  autant 
qu'on  pourra  cette  méthode  d'enseigner  :  chaque  gouvernante 
en  prendra  selon  la  mesure  de  son  talent.  Mais  enfin,  si  peu 
qu'elles  aient  d'ouverture  d'esprit,  la  chose  ira  moins  mal 
quand  on  les  formera  à  cette  manière,  qui  est  naturelle  et 
simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la  vue  des  estampes 
ou  des  tableaux  qui  représentent  agréablement  les  histoires 
saintes.  Les  estampes  peuvent  suffire,  et  il  faut  s'en  servir 
pour  l'usage  ordinaire  :  mais  quand  on  aura  la  commodité 
de  montrer  aux  enfants  de  bons  tableaux,  il  ne  faut  pas  les 
négliger;  car  la  force  des  couleurs,  avec  la  grandeur  des 
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figures  au  naturel,  frapperont  bien  davantage  leur  imagina- 
tion. 

CHAPITRE  Vn 

Comment  il  faut  faire  entrer  dans  V  esprit  des  enfants 
les  premiers  principes  de  la  religion. 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des  enfants  n'est 
pas  propre  à  raisonner  ;  non  qu'ils  n'aient  déjà  toutes  les 
idées  et  tous  les  principes  généraux  de  raison  qu'ils  auront 
dans  la  suite,  mais  parce  que,  faute  de  connaître  beaucoup  de 
faits,  ils  ne  peuvent  appliquer  leur  raison,  et  que  d'ailleurs 
l'agitation  de  leur  cerveau  les  empêche  de  suivre  leurs  pen- 
sées et  de  les  lier. 

Il  faut  pourtant,  sans  les  presser,  tourner  doucement  le 
premier  usage  de  leur  raison  à  connaître  Dieu.  Persuadez- 
les  des  vérités  chrétiennes,  sans  leur  donner  des  sujets  de 
doute.  Ils  voient  mourir  quelqu'un  ;  ils  savent  qu'on  l'enterre  ; 
dites-leur  :  «  Ce  mort  est-il  dans  le  tombeau  ?  —  Oui.  —  11 
n'est  donc  pas  en  paradis  ?  —  Pardonnez-moi  ;  il  y  est.  — 
Comment  est-il  dans  le  tombeau  et  dans  le  paradis  en  même 
temps  ?  —  C'est  son  âme  qui  est  en  paradis  ;  c'est  son  corps 
qui  est  mis  dans  la  terre.  -—  Son  âme  n'est  donc  pas  son 
corps  ?  —  Non.  —  L'âme  n'est  donc  pas  morte  ?  —  Non  :  elle 
vivra  toujours  dans  le  ciel.  *  Ajoutez  :  «  Et  vous,  voulez- 
vous  être  sauvée?  —  Oui.  —  Mais  qu'est-ce  que  se  sauver? 
—  C'est  que  l'âme  va  en  paradis  quand  on  est  mort.  — 
Et  la  mort,  qu'est-ce  ?  —  C'est  que  l'âme  quitte  le  corps,  et 
que  le  corps  s'en  va  en  poussière.  » 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les  enfants  à 
répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins  que  plusieurs  m'ont 
fait  ces  réponses  dès  l'âge  de  quatre  ans.  Mais  je  suppose  un 
esprit  moins  ouvert  et  plus  reculé  ;  le  pis  aller,  c'est  de  l'at- 
tendre quelques  années  de  plus  sans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfants  une  maison,  et  les  accoutumer 
à  comprendre  que  cette  maison  ne  s'est  pas  bâtie  d'elle- 
même.  «  Les  pierres,  leur  direz-vous,  ne  se  sont  pas  élevées 
sans  que  personne  les  portât.  »  Il  est  bon  de  leur  montrer 
des  maçons  qui  bâtissent  ;  puis  faites-leur  regarder  le  ciel,  la 
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terre,  et  les  principales  choses  que  Dieu  y  a  faites  pour 
l'usage  de  l'homme  ;  dites-leur  :  «  Voyez  combien  le  monde 
est  plus  beau  et  mieux  fait  qu'une  maison.  S'est-il  fait  de 
lui-même  ?  —  Non,  sans  doute  ;  c'est  Dieu  qui  l'a  bâti  de  ses 
propres  mains.  » 

D'abord,  suivez  la  méthode  de  l'Écriture  :  frappez  vive- 
ment leur  imagination;  ne  leur  proposez  rien  qui  ne  soit 
revêtu  d'images  sensibles.  Représentez  Dieu  assis  sur  un 
trône,  avec  des  yeux  plus  brillants  que  les  rayons  du  soleil 
et  plus  perçants  que  les  éclairs  :  faites-le  parler  ;  donnez-lui 
des  oreilles  qui  écoutent  tout,  des  mains  qui  portent  l'univers, 
des  bras  toujours  levés  pour  punir  les  méchants,  un  cœur 
tendre  et  paternel  pour  rendre  heureux  ceux  qui  l'aiment. 
Viendra  le  temps  que  vous  rendrez  toutes  ces  connaissances 
plus  exactes.  Observez  toutes  les  ouvertures  que  l'esprit  de 
l'enfant  vous  donnera  ;  tâtez-le  par  divers  endroits,  pour 
découvrir  par  où  les  grandes  vérités  peuvent  mieux  entrer 
dans  sa  tête.  Surtout  ne  lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le 
lui  familiariser  par  quelque  comparaison  sensible. 

Par  exemple,  demandez-lui  s'il  aimerait  mieux  mourir  que 
de  renoncer  à  Jésus-Christ  ;  il  vous  répondra  :  «  Oui.  » 
Ajoutez:  «  Mais  quoi!  donneriez-vous  votre  tête  à  couper 
pour  aller  en  paradis  ?  —  Oui.  »  Jusque-là  l'enfant  croit  qu'il 
aurait  assez  décourage  pour  le  faire.  Mais  vous,  qui  voulez  faire 
sentir  qu'on  ne  peut  rien  sans  la  grâce,  vous  ne  gagnerez 
rien,  si  vous  lui  dites  simplement  qu'on  a  besoin  de  grâce 
pour  être  fidèle  :  il  n'entend  point  tous  ces  mots-là  :  et  si  vous 
l'accoutumez  à  les  dire  sans  les  entendre,  vous  n'en  êtes  pas 
plus  avancé.  Que  f  erez-vous  donc  ?  Racontez-lui  l'histoire  de 
saint  Pierre  :  représentez-le  qui  dit  d'un  ton  présomptueux  : 
«  S'il  faut  mourir,  je  vous  suivrai  ;  quand  tous  les  autres 
vous  quitteraient,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  »  Puis 
dépeignez  sa  chute;  il  renie  trois  fois  Jésus-Christ  ;  une 
servante  lui  fait  peur.  Dites  pourquoi  Dieu  permit  qu'il  fût 
si  faible  :  puis  servez- vous  de  la  comparaison  d'un  enfant  ou 
d'un  malade  qui  ne  saurait  marcher  tout  seul,  et  faites-lui 
entendre  que  nous  avons  besoin  que  Dieu  nous  porte,  comme 
une  nourrice  porte  son  enfant  :  par  là  vous  rendrez  sensible 
le  mystère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  entendre  est  que 
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nous  avons  une  âme  plus  précieuse  que  notre  corps.  On 
accoutume  d'abord  les  enfants  à  parler  de  leur  âme  ;  et  on 
fait  bien,  car  ce  langage  qu'ils  n'entendent  point  ne  laisse 
pas  de  les  accoutumer  à  supposer  confusément  la  distinction 
du  corps  et  de  l'âme  en  attendant  qu'ils  puissent  la  conce- 
voir. Autant  les  préjugés  de  l'enfance  sont  pernicieux  quand 
ils  mènent  à  l'erreur,  autant  sont-ils  utiles  lorsqu'ils  accou- 
tument l'imagination  à  la  vérité,  en  attendant  que  la  raison 
puisse  s'y  tourner  par  principes.  Mais  enfin  il  faut  établir 
une  vraie  persuasion.  Comment  le  faire?  Sera-ce  en  jetant 
une  jeune  fille  dans  des  subtilités  de  philosophie  ?  Rien  n'est 
si  mauvais  ;  il  faut  se  borner  à  lui  rendre  clair  et  sensible» 
s'il  se  peut,  ce  qu'elle  entend  et  ce  qu'elle  dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  elle  ne  le  connaît  que  trop  ;  tout  la  porte 
à  le  flatter,  à  l'orner,  et  à  s'en  faire  une  idole  :  il  est  capital 
de  lui  en  inspirer  le  mépris,  en  lui  montrant  quelque  chose 
de  meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit  déjà  :  «  Est-ce 
votre  âme  qui  mange?  »  S'il  répond  mal,  ne  le  grondez 
point  ;  mais  dites-lui  doucement  que  l'âme  ne  mange  pas. 
«  C'est  le  corps,  direz-vous,  qui  mange  ;  c'est  le  corps  qui 
est  semblable  aux  bêtes.  Les  bêtes  ont-elles  de  l'esprit  ?  Sont- 
elles  savantes  ?  —  Non,  répondra  l'enfant.  —  Mais  elles 
mangent,  continuerez-vous,  quoiqu'elles  n'aient  point  d'esprit. 
Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  mange, 
c'est  le  corps  qui  prend  les  viandes  pour  se  nourrir  :  c'est 
lui  qui  marche,  c'est  lui  qui  dort.  —  Et  l'âme,  que  fait-elle? 

—  Elle  raisonne  ;  elle  connaît  tout  le  monde  ;  elle  aime  cer- 
taines choses  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  regarde  avec  aversion.  » 
Ajoutez,  comme  en  vous  jouant  :  «  Voyez- vous  cette  table? 

—  Oui.  —  Vous  la  connaissez  donc?  —  Oui.  —  Vous  voyez 
bien  qu'elle  n'est  pas  faite  comme  cette  chaise  ;  vous  savez 
bien  qu'elle  est  de  bois,  et  qu'elle  n'est  pas  comme  la  cheminée, 
qui  est  de  pierre  ?  —  Oui,  »  répondra  l'enfant.  N'allez  pas 
plus  loin  sans  avoir  reconnu,  dans  le  ton  de  sa  voix  et  dans 
ses  yeux,  que  ces  vérités  si  simples  l'ont  frappé.  Puis  dites- 
lui  :  «  Mais  cette  table  vous  connaît-elle  ?  »  Vous  verrez  que 
l'enfant  se  mettra  à  rire,  pour  se  moquer  de  cette  question. 
N'importe;  ajoutez  :  «  Qui  vous  aime  mieux  de  cette  table  ou 
de  cette  chaise?  »  Il  rira  encore.  Continez  :  «  Et  la  fenêtre, 
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est-elle  bien  sage?  »  Puis  essayez  d'aller  plus  loin.  «  Et  cette 
poupée  vous  répond-elle  quand  vous  lui  parlez  ?  —  Non.  — 
Pourquoi  ?  Est-ce  qu'elle  n'a  point  d'esprit  ?  —  Non,  elle  n'en  a 
pas.  —  Elle  n'est  doue  pas  comme  vous,  car  vous  la  connaissez 
et  elle  ne  vous  connaît  point.  Mais  après  notre  mort,  quand  vous 
serez  sous  terre,  ne  serez- vous  pas  comme  cette  poupée  ?  — 
Oui.  —  Vous  ne  sentirez  plus  rien?  —  Non.  —  Vous  ne  con- 
naîtrez plus  personne  ? — Non.  —  Et  votre  âme  sera  dans  le  ciel? 
—  Oui.  —  N'y  verra-t-elle  pas  Dieu?  —  Il  est  vrai.  —  Et 
l'âme  de  la  poupée,  où  est-elle  à  présent  ?  »  Vous  verrez  que 
l'enfant  souriant  vous  répondra,  ou  du  moins  vous  fera  en- 
tendre que  la  poupée  n'a  point  d'âme. 

Sur  ce  fondement,  et  par  ces  petits  tours  sensibles  employés 
à  diverses  reprises,  vous  pouvez  l'accoutumer  peu  à  peu  à 
attribuer  au  corps  ce  qui  lui  appartient,  et  à  l'âme  ce  qui  vient 
d'elle,  pourvu  que  vous  n'alliez  point  indiscrètement  lui  pro- 
poser certaines  actions  qui  sont  communes  au  corps  et  à  l'âme. 
Il  faut  éviter  les  subtilités  qui  pourraient  embrouiller  ces 
vérités,  et  il  faut  se  contenter  de  bien  démêler  les  choses  où 
la  différence  du  corps  et  de  l'âme  est  plus  sensiblement  mar- 
quée. Peut-être  même  trouvera-t-on  des  esprits  si  grossiers, 
qu'avec  une  bonne  éducation,  ils  ne  pourront  entendre  dis- 
tinctement ces  vérités  ;  mais,  outre  qu'on  conçoit  quelquefois 
assez  clairement  une  chose,  quoiqu'on  ne  sache  pas  l'expli- 
quer nettement  d'ailleurs,  Dieu  voit  mieux  que  nous  dans 
l'esprit  de  l'homme  ce  qu'il  y  a  mis  pour  l'intelligence  de  ses 
mystères. 

Pour  les  enfants  en  qui  on  apercevra  un  esprit  capable 
d'aller  plus  loin,  on  peut,  sans  les  jeter  dans  une  étude  qui 
Sente  trop  la  philosophie,  leur  faire  concevoir,  selon  la  portée  de 
leur  esprit,  ce  qu'ils  disent  quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu 
est  un  esprit,  et  que  leur  âme  est  un  esprit  aussi.  Je  crois  que 
le  meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de  leur  faire  concevoir 
cette  spiritualité  de  Dieu  et  de  l'âme  est  de  leur  faire  remar- 
quer la  différence  qui  est  entre  un  homme  mort  et  un  homme 
vivant  :  dans  l'un,  il  n'y  a  que  le  corps  ;  dans  l'autre,  le  corps 
est  joint  à  l'esprit.  Ensuite,  il  faut  leur  montrer  que  ce  qui 
raisonne  est  bien  plus  parfait  que  ce  qui  n'a  qu'une  figure  et 
du  mouvement.  Faites  ensuite  remarquer,  par  divers  exemples, 
qu'aucun  corps  ne  périt  ;  ils  se  séparent  seulement  :  ainsi  les 
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parties  du  bois  brûlé  tombent  en  cendre,  ou  s'envolent  en 
fumée.  «  Si  donc,  ajouterez-vous,  ce  qui  n'est  en  soi-même 
que  de  la  cendre,  incapable  de  connaitre  et  de  penser,  ne 
périt  jamais,  à  plus  forte  raison  notre  âme,  qui  connaît  et  qui 
pense,  ne  cessera  jamais  d'être.  Le  corps  peut  mourir,  c'est- 
à-dire  qu'il  peut  quitter  l'âme,  et  être  de  la  cendre;  mais  lame 
vivra,  car  elle  pensera  toujours.  » 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  développer  le  plus  qu'ils 
peuvent  dans  l'esprit  des  enfants  ces  connaissances,  qui  sont 
les  fondements  de  toute  la  religion.  Mais,  quand  ils  ne  peuvent 
y  réussir,  ils  doivent,  bien  loin  de  se  rebuter  des  esprits  durs 
et  tardifs,  espérer  que  Dieu  les  éclairera  intérieurement.  Il  y 
a  même  une  voie  sensible  et  de  pratique  pour  affermir  cette 
connaissance  de  la  distinction  du  corps  et  de  l'âme,  c'est 
d'accoutumer  les  enfants  à  mépriser  l'un  et  à  estimer  l'autre, 
dans  tout  le  détail  des  mœurs.  Louez  l'instruction,  qui  nour- 
rit l'âme  et  qui  la  fait  croître  ;  estimez  les  hautes  vérités  qui 
l'animent  à  se  rendre  sage  et  vertueuse.  Méprisez  la  bonne 
chère,  les  parures  et  tout  ce  qui  amollit  le  corps  ;  faites  sen 
tir  combien  l'honneur,  la  bonne  conscience  et  la  religion  sont 
au-dessus  des  plaisirs  grossiers.  Par  de  tels  sentiments,  sans 
raisonner  sur  le  corps  et  sur  l'âme,  les  anciens  Romains 
avaient  appris  à  leurs  enfants  à  mépriser  leur  corps,  et  à  le 
sacrifier,  pour  donner  à  l'âme  le  plaisir  de  la  vertu  et  de  la 
gloire.  Chez  eux  ce  n'était  pas  seulement  les  personnes  d'une 
naissance  distinguée,  c'était  le  peuple  entier  qui  naissait  tem- 
pérant, désintéressé,  plein  de  mépris  pour  la  vie,  unique- 
ment sensible  à  l'honneur  et  à  la  sagesse.  Quand  je  parle  des 
anciens  Romains,  j'entends  ceux  qui  ont  vécu  avant  que 
l'accroissement  de  leur  empire  eût  altéré  la  simplicité  de  leurs 
mœurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  serait  impossible  de  donner  aux 
enfants  de  tels  préjugés  par  l'éducation.  Combien  voyons- 
nous  de  maximes  qui  ont  été  établies  parmi  nous  contre  l'im- 
pression des  sens  par  la  force  de  la  coutume  !  Par  exemple 
celle  du  duel,  fondée  sur  une  fausse  règle  de  l'honneur.  Ce 
n'était  point  en  raisonnant,  mais  en  supposant  sans  raisonner 
la  maxime  établie  sur  le  point  d'honneur,  qu'on  exposait  sa 
vie,  et  que  tout  homme  d'épée  vivait  dans  un  péril  continuel. 
Celui  qui  n'avait  aucune  querelle  pouvait  en  avoir  à  toute 
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heure  avec  des  gens  qui  cherchaient  des  prétextes  pour  se 
signaler  dans  quelque  combat.  Quelque  modéré  qu'on  fût,  on 
ne  pouvait,  sans  perdre  le  faux  honneur,  ni  éviter  une  que- 
relle par  un  éclaircissement,  ni  refuser  d'être  second  du  pre- 
mier venu  qui  voulait  se  battre.  Quelle  autorité  n'a-t-il  pas  fallu 
pour  déraciner  une  coutume  si  barbare!  Voyez  donc  combien 
les  préjugés  de  l'éducation  sont  puissants  ;  ils  le  seront  bien 
davantage  pour  la  vertu,  quand  ils  seront  soutenus  par  la  rai- 
son, et  par  l'espérance  du  royaume  du  ciel.  Les  Romains,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  avant  eux  les  Grecs,  dans  les  bons 
temps  de  leurs  républiques,  nourrissaient  leurs  enfants  dans  le 
mépris  du  faste  et  de  la  mollesse  ;  ils  leur  apprenaient  à  n'es- 
timer que  la  gloire  ;  à  vouloir,  non  pas  posséder  les  richesses, 
mais  vaincre  les  rois  qui  les  possédaient  ;  à  croire  qu'on  ne 
peut  se  rendre  heureux  que  par  la  vertu.  Cet  esprit  s'était  si 
fortement  établi:  dans  ces  républiques,  qu'elles  ont  fait  des 
choses  incroyables,  selon  ces  maximes  si  contraires  à  celles  de 
tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  de  martyrs,  et  d'autres 
premiers  chrétiens  de  toute  condition  et  de  tout  âge,  fait 
voir  que  la  grâce  du  baptême,  étant  ajoutée  au  secours  de 
l'éducation,  peut  faire  des  impressions  encore  bien  plus  mer- 
veilleuses dans  les  fidèles,  pour  leur  faire  mépriser  ce  qui 
appartient  au  corps.  Cherchons  donc  tous  les  tours  les  plus 
agréables  et  les  comparaisons  les  plus  sensibles,  pour  repré- 
senter aux  enfants  que  notre  corps  est  semblable  aux  bêtes, 
et  que  notre  âme  est  semblable  aux  anges.  Représentez  un 
cavalier  qui  est  monté  sur  un  cheval,  et  qui  le  conduit  ;  dites  que 
l'âme  est  à  l'égard  du  corps  ce  que  le  cavalier  est  à  l'égard 
du  cheval.  Finissez  en  concluant  qu'une  âme  est  bien  faible 
et  bien  malheureuse,  quand  elle  se  laisse  emporter  par  son 
corps  comme  par  un  cheval  fougueux  qui  la  jette  dans  un 
précipice.  Faites  encore  remarquer  que  la  beauté  du  corps 
est  une  fleur  qui  s'épanouit  le  matin  et  qui  est  le  soir  flétrie  et 
*oulée  aux  pieds  ;  mais  que  l'âme  est  l'image  de  la  beauté 
immortelle  de  Dieu.  «  Il  y  a,  ajouterez-vous,  un  ordre  de 
choses  d'autant  plus  excellentes,  qu'on  ne  peut  les  voir  par  les 
yeux  grossiers  de  la  chair,  comme  on  voit  tout  ce  qui  est  ici- 
bas  sujet  au  changement  et  à  la  corruption.  »  Pour  faire  sen- 
tir aux  enfants  qu'il  y  a  des  choses  très  réelles  que  les  yeux  et  les 
oreilles  ne  peuvent  apercevoir,  il  leur  faut  demander  s'il  n'est 
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pas  vrai  qu'un  tel  est  sage  et  qu'un  tel  autre  aura  beaucoup 
d  «prit.  Quand  ils  auront  répondu  oui,  ajoutez  :  «Mais,  la 
sa  esse  d  un  tel,  l'avez-vous  vue  ?  de  quelle  couleur  est-elle' 
1  avez-vous  entendue  ?  fait-elle  beaucoupde  bruit  ?  l'avez-vous 
touchée?  est-elle  froide  ou  chaude  ?»  L'enfant  rira  ;  il  en  fera 
autant  pour  les  mêmes  questions  sur  l'esprit  ;  il  paraîtra  tout 
étonne  qu  on  lui  demande  de  quelle  couleur  est  un  esprit;  s'il 
est  rond  ou  carré.  Alors  vous  pourrez  lui  faire  remarquer  qu'il 
cannait  donc  des  choses  très  véritables  qu'on  ne  peut  ni  voir 
m  toucher,  ni  entendre,  et  que  ces  choses  sont  spirituelles. 
Mais  il  faut  entrer  fort  sobrement  dans  ces  sortes  de  discours 
pour  les  filles.  Jé  ne  les  propose  ici  que  pour  celles  dont  la  curio- 
sité et  le  raisonnement  vous  mèneraient  malgré  vous  jusqu'à 
ces  questions.  Il  faut  se  régler  selon  l'ouverture  de  leur 
esprit  et  selon  leur  besoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez  dans  les  bornas 
communes  ;  et  apprenez-leur  qu'il  doit  y  avoir,  pour  leur 
sexe,  une  pudeur  sur  la  science  (1),  pr«que  aussi  délicate  que 
celle  qui  inspire  l'horreur  du  vice. 
En  même  temps,  il  faut  faire  venir  l'imagination  au  secours 
^SPrltJ  pour  lenr  donner  des  images  charmantes  des 
ventes  de  la  religion,  que  le  corps  ne  peut  voir.  Il  faut  leur 
pemdrç  la  gloire  céleste,  telle  que  saint  Jean  nous  la  repré- 
sente ;  les  larmes  de  tout  œil  essuyé«  ;  plus  de  mort,  plus  de 
douleurs  m  de  cris  ;  les  gémissements  s'enfuiront,  les  maux 
seront  passes;  une  joie  éternelle  sera  sur  la  tête  des  bienheu- 
reux comme  les  «ux  sont  sur  la  tête  d'un  homme  abîmé  au 
fond  de  la  mer.  Montrez  cette  glorieuse  Jérusalem,  dont  Dieu 
sera  lm-meme  le  soleil  pour  y  former  des  jours  sans  fin  ;  un 
Ueuve  de  paix,  un  torrent  de  délices,  une  fontaine  de  vie 
l  arrosera  ;  tout  y  sera  or,  perles  et  pierreries.  Je  sais  bien  que 
toutes  ces  images  attachent  aux  choses  sensibl«  ;  mais  après 
avoir  frappe  les  enfants  par  un  si  beau  spectacle  pour  les  rendre 

(I)  Cf.  Molière.  Les  Femmes  savantes  {a.  I,  se.  ni)  : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  • 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  • 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  ■ 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache 

Et  qu  elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 
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attentifs,  on  se  sert  des  moyens  que  nous  avons  touchés  pour 
les  ramener  aux  choses  spirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  comme  des  voya- 
geurs dans  une  hôtellerie,  ou  sous  une  tente  ;  que  le  corps 
va  périr  ;  qu'on  ne  peut  retarder  que  de  peu  d'années  sa 
corruption  ;  mais  que  l'âme  s'envolera  dans  cette  céleste  patrie, 
où  elle  doit  vivre  à  jamais  de  la  vie  de  Dieu.  Si  on  peut 
donner  aux  enfants  l'habitude  d'envisager  avec  plaisir  ces 
grands  objets  et  de  juger  des  choses  communes  par  rapport 
à  de  si  hautes  espérances,  on  a  aplani  des  difficultés  infinies. 

Je  voudrais  encore  tâcher  de  leur  donner  de  fortes  impres- 
sions sur  la  résurrection  des  corps.  Apprenez -leur  que  la 
nature  n'est  qu'un  ordre  commun  que  Dieu  a  établi  dans  ses 
ouvrages,  et  que  les  miracles  ne  sont  que  des  exceptions  à 
ces  règles  générales  ;  qu'ainsi  il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de 
faire  cent  miracles,  qu'à  moi  de  sortir  de  ma  chambre  un 
quart  d'heure  avant  le  temps  où  j'avais  accoutumé  d'en  sortir. 
Ensuite  rappelez  l'histoire  de  la  résurrection  de  Lazare,  puis 
celle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apparitions 
familières,  pendant  quarante  jours,  devant  tant  de  personnes. 
Enfin  montrez  qu'il  ne  peut  être  difficile  à  celui  qui  a  fait 
les  hommes  de  les  refaire.  N'oubliez  pas  la  comparaison  du 
grain  de  blé  qu'on  sème  dans  la  terre  et  qu'on  fait  pourrir, 
afin  qu'il  ressuscite  et  se  multiplie. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  point  d'enseigner  par  mémoire  cette 
morale  aux  enfants,  comme  on  leur  enseigne  le  catéchisme  ; 
cette  méthode  n'aboutirait  qu'à  tourner  la  religion  en  un  lan- 
gage affecté,  du  moins  en  des  formalités  ennuyeuses  :  aidez 
seulement  leur  esprit,  et  mettez-les  en  chemin  de  trouver  ces 
vérités  dans  leur  propre  fonds  ;  elles  leur  en  seront  plus 
propres  et  plus  agréables,  elles  s'imprimeront  plus  vivement  ; 
profitez  des  ouvertures  pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils 
ne  voient  encore  que  confusément. 

Mais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si  dangereux  que  de 
leur  parler  du  mépris  de  cette  vie,  sans  leur  faire  voir,  par 
tout  le  détail  de  votre  conduite,  que  vous  parlez  sérieuse- 
ment. Dans  tous  les  âges,  l'exemple  a  un  pouvoir  étonnant 
sur  nous  ;  dans  l'enfance,  il  peut  tout.  Les  enfants  se  plaisent 
fort  à  imiter  ;  ils  n'ont  point  encore  l'habitude  qui  leur  rende 
l'imitation  d'autrui  difficile  :  de  plus,  n'étant  pas  capables  de 
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juger  par  eux-mêmes  du  fond  des  choses,  ils  en  jugent  bien 
plus  par  ce  qu'ils  voient  dans  ceux  qui  les  proposent,  que 
par  les  raisons  dont  ils  les  appuient  ;  les  actions  mêmes  sont 
bien  plus  sensibles  que  les  paroles  :  si  donc  ils  voient  faire 
le  contraire  de  ce  qu'on  leur  enseigne,  ils  s'accoutument  à 
regarder  la  religion  comme  une  belle  cérémonie,  et  la  vertu 
comme  une  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les  enfants  cer- 
taines railleries  sur  des  choses  qui  ont  rapport  à  la  religion. 
On  se  moquera  de  la  dévotion  de  quelque  esprit  simple  ;  on 
rira  sur  ce  qu'il  consulte  son  confesseur,  ou  sur  les  péni- 
tences qui  lui  sont  imposées.  Vous  croyez  que  tout  cela  est  inno- 
cent ;  mais  vous  vous  trompez  :  tout  tire  à  conséquence  en  cette 
matière.  Il  ne  faut  jamais  parler  de  Dieu,  ni  des  choses  qui 
concernent  son  culte,  qu'avec  un  sérieux  et  un  respect  bien 
éloignés  de  ces  libertés.  Ne  vous  relâchez  jamais  sur  aucune 
bienséance,  mais  principalement  sur  celles-là.  Souvent  les  gens 
qui  sont  les  plus  délicats  sur  celles  du  monde  sont  les  plus 
grossiers  sur  celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  nécessaires  pour  se 
connaître  soi-même  et  pour  connaître  Dieu,  joignez-y  les  faits 
d'histoire  dont  il  sera  déjà  instruit  ;  ce  mélange  lui  fera  trou- 
ver toute  la  religion  assemblée  dans  sa  tête  ;  il  remarquera 
avec  plaisir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ses  réflexions  et  l'his- 
toire du  genre  humain  II  aura  reconnu  que  l'homme  ne 
s'est  point  fait  lui-même,  que  son  âme  est  l'image  de  Dieu, 
que  son  corps  a  été  formé  avee  tant  de  ressorts  admirables, 
par  une  industrie  et  une  puissance  divines  ;  aussitôt  il  se  sou- 
viendra de  l'histoire  de  la  création.  Ensuite  il  songera  qu'il  est 
né  avec  des  inclinations  contraires  à  la  raison,  qu'il  est  trompé 
par  le  plaisir,  emporté  par  la  colère,  et  que  son  cœur  entraîne 
son  âme  contre  la  raison,  comme  un  cheval  fougueux  emporte 
un  cavalier,  au  lieu  que  son  âme  devrait  gouverner  son  corps  ; 
il  apercevra  la  cause  de  ce  désordre  dans  l'histoire  du  péché 
d'Adam  ;  cette  histoire  lui  fera  attendre  le  Sauveur,  qui  doit 
réconcilier  les  hommes  avec  Dieu.  Voilà  tout  le  fond  de  la 
religion. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  mystères,  les  actions  et  les 
maximes  de  Jésus- Christ,  il  faut  disposer  les  jeunes  personnes 
à  lire  l'Évangile.  Il  faudrait  donc  les  préparer  de  bonne  heure 
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à  lire  la  parole  de  Dieu,  comme  on  les  prépare  à  recevoir 
par  la  communion  la  chair  de  Jésus-christ  ;  il  faudrait  poser 
comme  le  principal  fondement  l'autorité  de  l'Église,  épouse 
du  Fils  de  Dieu  et  mère  de  tous  les  fidèles  ;  c'est  elle,  direz- 
vous,  qu'il  faut  écouter,  parce  que  le  Saint-Esprit  l'éclairé 
pour  nous  expliquer  les  Écritures  ;  on  ne  peut  aller  que  par 
elle  à  Jésus-Christ.  Ne  manquez  pas  de  relire  souvent  avec 
les  enfants  les  endroits  où  Jésus-Christ  promet  de  soutenir 
et  d'animer  l'Église,  afin  qu'elle  conduise  ses  enfants  dans 
la  voie  de  la  vérité.  Surtout  inspirez  aux  filles  cette  sagesse 
sobre  et  tempérée  que  saint  Paul  recommande  ;  faites-leur 
craindre  le  piège  de  la  nouveauté,  dont  l'amour  est  si  naturel 
à  leur  sexe  ;  prévenez-les  d'une  horreur  salutaire  pour  toute 
singularité  en  matière  de  religion  ;  proposez-leur  cette  per- 
fection céleste,  cette  merveilleuse  discipline,  qui  régnait  parmi 
les  premiers  chrétiens  ;  faites-les  rougir  de  nos  relâchements, 
faites-les  soupirer  après  cette  pureté  évangélique  ;  mais  éloi- 
gnez avec  un  soin  extrême  toutes  les  pensées  de  critique 
présomptueuse  et  de  réformation  indiscrète. 

Songez  donc  à  leur  mettre  devant  les  yeux  l'Évangile  et 
les  grands  exemples  de  l'antiquité  ;  mais  ne  le  faites  qu'après 
avoir  éprouvé  leur  docilité  et  la  simplicité  de  leur  foi.  Revenez 
toujours  à  l'Évangile;  montrez-leur,  avec  les  promesses  qui 
lui  sont  faites  et  avec  l'autorité  qui  lui  est  donnée  dans 
l'Évangile,  la  suite  de  tous  les  siècles  où  cette  Église  a  con- 
servé, parmi  tant  d'attaques  et  de  révolutions,  la  succession 
inviolable  des  pasteurs  et  de  la  doctrine,  qui  sont  l'accom- 
plissement manifeste  des  promesses  divines.  Pourvu  que 
vous  posiez  le  fondement  de  l'humilité,  de  la  soumission 
et  de  l'aversion  pour  toute  singularité  suspecte,  vous  mon- 
trerez avec  beaucoup  de  fruit  aux  jeunes  personnes  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu,  dans  l'institu- 
tion des  sacrements  et  dans  la  pratique  de  l'ancienne  Église. 
Je  sais  qu'on  ne  peut  pas  espérer  de  donner  ces  instructions 
dans  toute  leur  étendue  à  toutes  sortes  d'enfants;  je  le  pro- 
pose seulement  ici,  afin  qu'on  les  donne  le  plus  exactement 
qu'on  pourra,  selon  le  temps  et  selon  la  disposition  des  esprits 
qu'on  voudra  instruire. 

La  superstition  est  sans  doute  à  craindre  pour  le  sexe  ; 
mais  rien  ne  la  déraeine  ou  ne  la  prévient  mieux  qu'une 
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instruction  solide.  Cette  instruction,  quoiqu'elle  doive  être 
renfermée  dans  les  justes  bornes  et  être  bien  éloignée  de 
toutes  les  études  des  savants,  va  pourtant  plus  loin  qu'on  ne 
croit  d'ordinaire.  Tel  pense  être  bien  instruit,  qui  ne  l'est 
point  et  dont  l'ignorance  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas  même 
en  état  de  sentir  ce  qui  lui  manque  pour  connaître  le  fond 
du  christianisme.  Il  ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans  la  foi 
ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Évan- 
gile, ou  autorisé  par  une  approbation  constante  de  l'Église. 
Il  faut  prémunir  discrètement  les  enfants  contre  certains  abus 
qu'on  est  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  des  points  de 
discipline,  quand  on  n'est  pas  bien  instruit  :  on  ne  peut 
entièrement  s'en  garantir,  si  on  ne  remonte  à  la  source,  si  on 
ne  connaît  l'institution  des  choses  et  l'usage  que  les  saints  en 
ont  fait. 

Accoutumez  donc  les  filles,  naturellement  trop  crédules,  à 
n'admettre  pas  légèrement  certaines  histoires  sans  autorité, 
et  à  ne  s'attacher  pas  à  de  certaines  dévotions  qu'un  zèle 
indiscret  introduit  sans  attendre  .que  l'Église  les  approuve 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut  penser  là- 
aessus  n'est  pas  de  critiquer  sévèrement  ces  choses,  auxquelles 
un  pieux  motif  a  pu  donner  quelque  cours,  mais  de  montrer, 
sans  les  blâmer,  qu'elles  n'ont  point  un  solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces  choses  dans 
les  instructions  qu'on  donne  sur  le  christianisme.  Ce  silence 
suffira  pour  accoutumer  d'abord  les  enfants  à  concevoir  le 
christanisme  dans  toute  son  intégrité  et  dans  toute  sa  per- 
fection sans  y  ajouter  ces  pratiques.  Dans  la  suite,  vous 
pourrez  les  préparer  doucement  contre  les  discours  des  cal- 
vinistes (1).  Je  crois  que  cette  instruction  ne  sera  pas  inutile, 
puisque  nous  sommes  mêlés  tous  les  jours  avec  des  personnes 
préoccupées  de  leurs  sentiments,  qui  en  parlent  dans  les 
conversations  les  plus  familières. 

«  Ils  nous  imputent,  direz- vous,  mal  à  propos  tels  excès 
sur  les  images,  sur  l'invocation  des  saints,  sur  la  prière  pour 
les  morts,  sur  les  indulgences.  Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  que 
l'Église  enseigne  sur  le  baptême,  sur  la  confirmation,  sur  le 

(i)  On  a  vu,  dans  notre  notice,  que  Fénelon  composa  son  traité  de  VÈduca- 
tion  des  filles  dans  le  temps  qu'il  dirigeait  les  missions,  pour  la  conversion 
des  calvinistes,  en  Poitou  et  en  Saintonge. 
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sacrifice  de  la  messe,  sur  la  pénitence,  sur  la  confession,  sur 
l'autorité  des  pasteurs,  sur  celle  du  pape,  qui  est  le  premier 
d'entre  eux  par  l'institution  de  Jésus-Christ  même,  et  duquel 
on  ne  peut  se  séparer  sans  quitter  l'Église. 

«  Voilà,  continuerez- vous,  tout  ce  qu'il  faut  croire  ;  ce  que 
les  calvinistes  nous  accusent  d'y  ajouter  n'est  point  la  doctrine 
catholique  ;  c'est  mettre  un  obstacle  à  leur  réunion  que  de 
vouloir  les  assujettir  à  des  opinions  qui  les  choquent  et  que 
l'Église  désavoué,  comme  si  ces  opinions  faisaient  partie  de 
notre  foi.  »  En  même  temps,  ne  négligez  jamais  de  montrer 
combien  les  calvinistes  ont  condamné  témérairement  les  céré- 
monies anciennes  et  les  plus  saintes  ;  ajoutez  que  les  choses 
nouvellement  instituées,  étant  conformes  à  l'ancien  esprit, 
méritent  un  profond  respect,  puisque  l'autorité  qui  les  établit 
est  toujours  celle  de  l'épouse  immortelle  du  Fils  de  Dieu, 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché  aux  anciens 
pasteurs  une  partie  de  leur  troupeau,  sous  prétexte  d'une 
réforme,  ne  manquez  pas  de  faire  remarquer  combien  ces 
hommes  superbes  ont  oublié  la  faiblesse  humaine,  et  combien 
ils  ont  rendu  la  religion  impraticable  pour  tous  les  simples, 
lorsqu'ils  ont  voulu  engager  tous  les  particuliers  à  examiner 
par  eux-mêmes  tous  les  articles  de  la  doctrine  chrétienne 
dans  les  Écritures,  sans  se  soumettre  aux  interprétations  de 
l'Église.  Représentez  l'Écriture  sainte,  au  milieu  des  fidèles, 
comme  la  règle  souveraine  de  la  foi.  «  Nous  ne  reconnaissons 
pas  moins  que  les  hérétiques,  direz-vous,  que  l'Église  doit 
se  soumettre  à  l'Écriture  ;  mais  nous  disons  que  le  Saint-Esprit 
aide  l'Église  pour  expliquer  bien  l'Écriture.  Ce  n'est  pas 
l'Eglise  que  nous  préférons  à  l'Écriture,  mais  l'explication  de 
l'Écriture  faite  par  toute  l'Église  à  notre  propre  explication. 
N'est-ce  pas  le  comble  de  l'orgueil  et  de  la  témérité,  à  un 
particulier,  de  craindre  que  l'Église  ne  se  soit  trompée  dans 
sa  décision,  et  de  ne  craindre  pas  de  se  tromper  soi-même 
en  décidant  contre  elle?  » 

Inspirez  encore  aux  enfants  le  désir  de  savoir  les  raisons 
de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les  paroles  qui  com- 
posent l'office  divin  et  l'administration  des  sacrements  ;  mon- 
trez-leur  les  fonts  baptismaux  :  qu'ils  voient  baptiser;  qu'ils 
considèrent  le  jeudi  saint  comment  on  fait  les  saintes  huiles, 
et  le  samedi  comment  on  bénit  l'eau  des  fonts.  Donnez-leur  le 
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goût,  non  des  sermons  pleins  d'ornements  vains  et  affectés, 
mais  des  discours  sensés  et  édifiants,  comme  des  bons  prônes 
et  des  homélies,  qui  leur  fassent  entendre  clairement  la  lettre 
de  l'Evangile.  Faites-leur  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  beau  et 
de  touchant  dans  la  simplicité  de  ces  instructions,  et  inspirez- 
leur  l'amour  de  la  paroisse,  où  le  pasteur  parle  avec  béné- 
diction et  avec  autorité,  si  peu  qu'il  ait  de  talent  et  de  vertu. 
Mais,  en  même  temps,  faites-leur  aimer  et  respecter  toutes  les 
communautés  qui  concourent  au  service  de  l'Église  ;  ne  souf- 
frez jamais  qu'ils  se  moquent  de  l'habit  ou  de  l'état  des  religieux; 
montrez  la  sainteté  de  leur  institut,  l'ùtilité  que  la  religion 
en  tire,  et  le  nombre  prodigieux  de  chrétiens  qui  tendent, 
dans  ces  saintes  retraites,  à  une  perfection  qui  est  presque 
impraticable  dans  les  engagements  du  siècle.  Accoutumez 
l'imagination  des  enfants  à  entendre  parler  de  la  mort  ;  à 
voir,  sans  se  troubler,  un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ouvert, 
des  malades  même  qui  expirent  et  des  personnes  déjà  mortes, 
si  vous  pouvez  le  faire  sans  les  exposer  à  un  saisissement  de 
frayeur. 

Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beaucoup  de  per- 
sonnes, qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  piété,  ne  pouvoir  penser 
à  la  mort  sans  frémir  ;  d'autres  pâlissent  pour  s'être  trouvées 
au  nombre  de  treize  à  table,  ou  pour  avoir  eu  certains  songes, 
ou  pour  avoir  vu  renverser  une  salière  ;  la  crainte  de  tous 
ces  présages  imaginaires  est  un  reste  grossier  du  paganisme. 
Faites-en  voir  la  vanité  et  le  ridicule.  Quoique  les  femmes 
n'aient  pas  les  mêmes  occasions  que  les  hommes  de  montrer 
leur  courage,  elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté  est 
méprisable  partout,  partout  elle  a  de  méchants  effets.  Il  faut 
qu'une  femne  sache  résister  à  de  vaines  alarmes,,  qu'elle  soit 
ferme  contre  certains  périls  imprévus,  qu'elle  ne  pleure  ni 
ne  s'effraye  que  pour  de  grands  sujets;  encore  faut-il  s'y 
soutenir  par  vertu.  Quand  on  est  chrétien,  de  quelque  sexe 
qu'on  soit,  il  n'est  pas  permis  d'être  lâche.  L'âme  du  chris- 
tianisme, si  on  peut  parler  ainsi,  est  le  mépris  de  cette  vie 
et  l'amour  de  l'autre. 
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Instruction  sur  te  Décalogue, 
sur  tes  sacrements  et  sur  ta  prière. 

Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans  cesse  devant  les 
yeux  des  enfants,  c'est  Jésus-Christ,  auteur  et  consommateur 
de  notre  foi,  le  centre  de  toute  la  religion  et  notre  unique 
espérance.  Je  n'entreprends  pas  de  dire  ici  comment  il  faut 
leur  enseigner  le  mystère  de  l'incarnation,  car  cet  engagement 
me  mènerait  trop  loin,  et  il  y  a  assez  de  livres  où  l'on  peut 
trouver  à  fond  tout  ce  qu'on  en  doit  enseigner.  Quand  les 
principes  sont  posés,  il  faut  réformer  tous  les  jugements -et 
toutes  les  actions  de  la  personne  qu'on  instruit,  sur  le  modèle 
de  Jésus-Christ  même,  qui  n'a  pris  un  corps  mortel  que  pour 
nous  apprendre  à  vivre  et  à  mourir,  en  nous  montrant  dans 
sa  chair,  semblable  à  la  nôtre,  tout  ce  que  nous  devons  croire 
et  pratiquer.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  à  tout  moment  comparer 
les  sentiments  et  les  actions  de  l'enfant  avec  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ;  cette  comparaison  deviendrait  fatigante  et  indiscrète  : 
mais  il  faut  accoutumer  les  enfants  à  regarder  la  vie  de  Jésus- 
Christ  comme  notre  exemple,  et  sa  parole  comme  notre  loi. 
Choisissez  parmi  ses  discours  et  parmi  ses  actions  ce  qui  est 
le  plus  proportionné  à  l'enfant.  S'il  s'impatiente  de  souffrir 
quelque  incommodité,  rappelez -lui  le  souvenir  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix  ;  s'il  ne  peut  se  résoudre  à  quelque  travail  rebu- 
tant, montrez-lui  Jésus-Christ  travaillant  jusqu'à  trente  ans 
dans  une  boutique  ;  s'il  veut  être  loué  et  estimé,  parlez -lui  des 
opprobres  dont  le  Sauveur  est  rassasié  ;  s'il  ne  peut  s'accorder 
avec  les  gens  qui  l'environnent,  faites-lui  considérer  Jésus- 
Christ  conversant  avec  les  pécheurs  et  les  hypocrites  les  plus 
abominables  :  s'il  témoigne  quelque  ressentiment,  hâtez -vous  de 
lui  représenter  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  pour  ceux 
mêmes  qui  le  faisaient  mourir  ;  s'il  se  laisse  emporter  à  une 
joie  immodeste,  peignez -lui  la  douceur  et  la  modestie  de  Jésus- 
Christ,  dont  toute  la  vie  a  été  si  grave  et  si  sérieuse.  Enfin 
faites  qu'il  se  représente  souvent  ce  que  Jésus-Christ  penserait 
et  ce  qu'il  dirait  de  nos  conversations,  de  nos  amusements 
et  de  nos  occupations  les  plus  sérieuses,  s'il  était  encore  visible 
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au  milieu  de  nous.  «  Quel  serait,  continuerez- vous,  notre 
étonnement,  s'il  paraissait  tout  d'un  coup  au  milieu  de  nous, 
lorsque  nous  sommes  dans  le  plus  profond  oubli  de  sa  loi  î 
Mais  n'est-ce  pas  ce  qui  arrivera  à  chacun  de  nous  à  la  mort, 
et  au  monde  entier,  quand  l'heure  secrète  du  jugement  uni- 
versel sera  venue  ?  »  Alors  il  faut  peindre  le  renversement 
de  la  machine  de  l'univers,  le  soleil  obscurci,  les  étoiles  tom- 
bant de  leurs  places,  les  éléments  embrasés  s'écoulant  comme 
des  fleuves  de  feu,  les  fondements  de  la  terre  ébranlés  jus- 
qu'au centre.  «  De  quels  yeux,  ajouterez- vous,  devons-nous 
donc  regarder  ce  ciel  qui  nous  couvre,  cette  terre  qui  nous 
porte,  ces  édifices  que  nous  habitons,  et  tous  ces  autres  objets 
qui  nous  environnent,  puisqu'ils  sont  réservés  au  feu?  » 
Montrez  ensuite  les  tombeaux  ouverts,  les  morts  qui  rassem- 
bleront les  débris  de  leurs  corps,  Jésus-Christ  qui  descendra 
sur  les  nues-avec  une  haute  majesté  ;  ce  livre  ouvert  où  seront 
écrites  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées  des  cœurs  ;  cette  sen- 
tence prononcée  à  la  face  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
siècles  ;  cette  gloire,  qui  s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais 
les  justes,  et  pour  les  fairerégner  avec  Jésus-Christ  sur  le  même 
trône  ;' enfin,  cet  étang  de  feu  et  de  soufre,  cette  nuit  et  cette 
horreur  éternelle,  ce  grincement  de  dents  et  cette  rage 
commune  à  tous  les  démons,  qui  sera  le  partage  des  âmes 
pécheresses. 

Ne  manquez  pas  d'expliquer  à  fond  le  Décalogue  ;  faites 
voir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi  de  Dieu,  et  qu'on  trouve 
dans  l'Évangile  ce  qui  n'est  contenu  dans  le  Décalogue  que 
par  des  conséquences  éloignées.  Dites  ce  que  c'est  que  con- 
seil ;  et  empêchez  les  enfants  que  vous  instruisez  de  se  flatter, 
comme  le  commun  des  hommes,  par  une  distinction  qu'on 
pousse  trop  loin  entre  les  conseils  et  les  préceptes.  Montrez 
que  les  conseils  sont  donnés  pour  faciliter  les  préceptes,  pour 
assurer  les  hommes  contre  leur  propre  fragilité,  pour  les 
éloigner  du  bord  du  précipice,  où  ils  seraient  entraînés  par 
leur  propre  poids  ;  qu'enfin  les  conseils  deviennent  des  pré- 
ceptes absolus  pour  ceux  qui  ne  peuvent,  en  certaines  occa- 
sions, observer  les  préceptes  sans  les  conseils.  Par  exemple, 
les  gens  qui  sont  trop  sensibles  à  l'amour  du  monde,  et  aux 
pièges  des  compagnies,  sont  obligés  de  suivre  le  conseil  évan- 
gélique  de  quitter  tout  pour  se  retirer  dans  une  solitude. 
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Répétez  souvent  que  la  lettre  tue,  et  que  c'est  l'esprit  qui 
vivifie,  c'est-à-dire  que  la  simple  observation  du  culte  exté- 
rieur est  inutile  et  nuisible,  si  elle  n'est  intérieurement  ani- 
mée par  l'esprit  d'amour  et  de  religion.  Rendez  ce  langage 
clair  et  sensible  :  faites  voir  que  Dieu  veut  être  honoré  du 
cœur,  et  non  des  lèvres  ;  que  les  cérémonies  servent  à  expri- 
mer notre  religion  et  à  l'exciter,  mais  que  les  cérémonies  ne 
sont  pas  la  religion  même  ;  qu'elle  est  toute  au  dedans,  puis- 
que Dieu  cherche  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ;  qu'il 
s'agit  de  l'aimer  intérieurement,  et  de  nous  regarder  comme 
s'il  n'y  avait  dans  toute  la  nature  que  lui  et  nous  ;  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  nos  paroles,  de  nos  postures,  ni  même  de  notre 
argent  ;  que  ce  qu'il  veut  c'est  nous-mêmes  ;  qu'on  ne  doit  pas 
seulement  exécuter  ce  que  la  loi  ordonne,  mais  encore  l'exé- 
cuter pour  en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a  eu  en  vue  quand  elle 
l'a  ordonné  ;  qu'ainsi  ce  n'est  rien  d'entendre  la  messe,  si  on 
ne  l'entend  afin  de  s'unir  à  Jésus-Christ,  sacrifié  pour  nous, 
et  de  s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  représente  son  immolation. 
Finissez  en  disant  que  tous  ceux  qui  crieront  :  «  Seigneur, 
Seigneur  !  »  n'entreront  pas  au  royaume  du  ciel  ;  que  si  on 
n'entre  dans  les  vrais  sentiments  d'amour  de  Dieu,  de  renon- 
cement aux  biens  temporels,  de  mépris  de  soi-même,  et 
d'horreur  pour  le  monde,  on  fait  du  christianisme  un  fantôme 
trompeur  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Passez  aux  sacrements  :  je  suppose  que  vous  en  avez  déjà 
expliqué  toutes  les  cérémonies  à  mesure  qu'elles  se  sont  faites 
en  présence  de  l'enfant,  comme  nous  l'avons  dit.  C'est  ce  qui 
en  fera  mieux  sentir  l'esprit  et  la  fin  :  par  là  vous  ferez 
entendre  combien  il  est  grand  d'être  chrétien,  combien  il  est 
honteux  et  funeste  de  l'être  comme  on  l'est  dans  le  monde. 
Rappelez  souvent  les  exorcismes  et  les  promesses  du  baptême, 
pour  montrer  que  les  exemples  et  les  maximes  du  monde, 
bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  sur  nous,  doiverit  nous 
rendre  suspect  tout  ce  qui  nous  vient  d'une  source  si  odieuse 
et  si  empoisonnée.  Ne  craignez  pas  même  de  représenter, 
comme  saint  Paul,  le  démon  régnant  dans  le  monde,  et  agitant 
le  cœur  des  hommes  par  toutes  les  passions  violentes,  qui 
leur  font  rechercher  les  richesses,  la  gloire  et  les  plaisirs. 
«  C'est  cette  pompe,  direz- vous,  qui  est  encore  plus  celle  du 
démon  que  du  monde  ;  c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel 
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m  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le  pre- 
mier pas  qu'on  fait  par  le  baptême  dans  le  christianisme  est 
un  renoncement  à  toute  la  pompe  mondaine  :  rappeler  le 
monde,  malgré  les  promesses  si  solennelles  faites  à  Dieu, 
c'est  tomber  dans  une  espèce  d'apostasie  ;  comme  un  religieux 
qui,  malgré  ses  vœux,  quitterait  son  cloître  et  son  habit  de 
pénitence  pour  rentrer  dans  le  siècle.  » 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds  les  mépris 
mal  fondés,  les  railleries  impies  et  les  violences  mêmes  du 
monde,  puisque  la  confirmation  nous  rend  soldats  de  Jésus- 
Christ  pour  combattre  cet  ennemi.  «  L'évêque,  direz-vous, 
vous  a  frappé  pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les  plus 
violents  de  la  persécution  ;  il  a  fait  sur  vous  une  onction 
sacrée,  afin  de  représenter  les  anciens,  qui  s'oignaient  d'huile 
pour  rendre  leurs  membres  plus  souples  et  plus  vigoureux 
quand  ils  allaient  au  combat  ;  enfin  il  a  fait  sur  vous  le  signe 
de  la  croix  pour  vous  montrer  que  vous  devez  être  crucifiés 
avec  Jésus-Christ.  «  Nous  ne  sommes  plus,  continuerez-vous, 
dans  le  temps  des  persécutions,  où  l'on  faisait  mourir  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  renoncer  à  l'Evangile  :  mais  le  monde, 
qui  ne  peut  cesser  d'être  monde,  c'est-à-dire  corrompu,  fait 
toujours  une  persécution  indirecte  à  la  piété  ;  il  lui  tend  des 
pièges  pour  la  faire  tomber,  il  la  décrie,  il  s'en  moque,  et  il 
rend  la  pratique  si  difficile  dans  la  plupart  des  conditions, 
qu'au  milieu  même  des  nations  chrétiennes,  et  où  l'autorité 
souveraine  appuie  le  christianisme,  on  est  en  danger  de  rou- 
gir du  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imitation  de  sa  vie.  » 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous  avons  d'être 
incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'eucharistie.  Dans  le  baptême, 
il  nous  fait  ses  frères  ;  dans  l'eucharistie,  il  nous  fait  ses 
membres.  Comme  il  s'était  donné,  par  l'incarnation,  à  la 
nature  humaine  en  général,  il  se  donne,  par  l'eucharistie, 
qui  est  une  suite  si  naturelle  de  l'incarnation,  à  chaque  fidèle 
en  particulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de  ses  mystères  : 
Jésus-Chrit  donne  sa  chair  aussi  réellement  qu'il  l'a  prise  ; 
mais  c'est  se  rendre  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
c'est  boire  et  manger  son  jugement,  que  de  manger  la  chair 
vivifiante  de  Jésus-Christ  sans  vivre  de  son  esprit.  Celui,  dit- 
il  lui-même,  qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi, 

«  Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore,  d'avoir  besoin  du 
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sacrement  de  pénitence,  qui  suppose  qu'on  a  péché  depuis 
qu'on  a  été  fait  enfant  de  Dieu  !  Quoique  cette  puissance 
toute  céleste  qui  s'exerce  sur  la  terre,  et  que  Dieu  a  mise 
dans  la  main  des  prêtres  pour  lier  et  pour  délier  les  pécheurs, 
selon  leurs  besoins,  soit  une  si  grande  source  de  miséri- 
cordes, il  faut  trembler  dans  la  crainte  d'abuser  des  dons  de 
Dieu  et  de  sa  patience.  Pour  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est 
la  vie,  la  force  et  la  consolation  des  justes,  il  faut  désirer 
ardemment  de  pouvoir  s'en  nourrir  tous  les  jours  ;  mais, 
pour  le  remède  des  âmes  malades,  il  faut  souhaiter  de  parvenir 
à  une  santé  si  parfaite,  qu'on  en  diminue  tous  les  jours  le 
besoin.  Le  besoin,  quoi  qu'on  fasse,  ne  sera  que  trop  grand, 
mais  ce  serait  bien  pis  si  on  faisait  de  toute  sa  vie  un  cercle 
continuel  et  scandaleux  du  péché  à  la  pénitence,  et  de  la  péni- 
tence au  péché.  Il  n'est  donc  question  de  se  confesser  que 
pour  se  convertir  et  se  corriger  ;  autrement  les  paroles  de 
l'absolution,  quelque  puissantes  qu'elles  soient  par  l'institution 
de  Jésus- Christ,  ne  seraient,  par  notre  indisposition,  que  des 
paroles,  mais  des  paroles  funestes  qui  seraient  notre  con- 
damnation devant  Dieu.  Une  confession,  sans  changement 
intérieur,  bien  loin  de  décharger  une  conscience  du  fardeau 
de  ses  péchés,  ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui  d'un 
monstrueux  sacrilège.  » 

Faites  lire  aux  enfants  que  vous  élevez  les  prières  des 
agonisants,  qui  sont  admirables  ;  montrez-leur  ce  que  l'Eglise 
fait  et  ce  qu'elle  dit  en  donnant  l'extrême-onction  aux  mou- 
rants. Quelle  consolation  pour  eux  de  recevoir  encore  un 
renouvellement  de  l'onction  sacrée  pour  ce  dernier  combat  ! 
Mais,  pour  se  rendre  digne  des  grâces  de  la  mort,  il  faut  être 
fidèle  à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  n'a 
pas  dédaigné  d'appliquer  le  remède  à  la  source  du  mal,  en 
sanctifiant  la  source  de  notre  naissance,  qui  est  le  mariage. 
Qu'il  était  convenable  de  faire  un  sacrement  de  cette  union 
de  l'homme  et  de  la  femme,  qui  représente  celle  de  Dieu 
avec  sa  créature  et  de  Jésus-Christ  avec  son  Église  !  Que 
cette  bénédiction  était  nécessaire  pour  modérer  les  passions 
brutales  des  hommes,  pour  répandre  la  paix  et  la  consolation 
sur  toutes  les  familles,  pour  transmettre  la  religion  comme  un 
héritage  de  génération  en  génération  !  De  là,  il  faut  conclure 
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que  le  mariage  est  un  état  très  saint  et  très  pur,  quoiqu'il 
soit  moins  parfait  que  la  virginité  ;  qu'il  faut  y  être  appelé  ; 
qu'on  n'y  doit  chercher  ni  les  plaisirs  grossiers  ni  la  pompe 
mondaine  :  qu'on  doit  seulement  désirer  d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  Fils  de  Dieu,  qui  a  établi  des 
pasteurs  pour  le  représenter  parmi  nous,  pour  nous  instruire 
en  son  nom,  pour  nous  donner  son  corps,  pour  nous  réconcilier 
avec  lui  après  nos  chutes,  pour  former  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fidèles  et  même  de  nouveaux  pasteurs  qui  nous  con- 
duisent après  eux,  afin  que  l'Église  se  conserve  dans  tous 
les  siècles  sans  interruption.  Montrez  qu'il  faut  se  réjouir  que 
Dieu  ait  donné  une  telle  puissance  aux  hommes.  Ajoutez 
avec  quel  sentiment  de  religion  on  doit  respecter  les  oints  du 
Seigneur  ;  ils  sont  les  hommes  de  Dieu  et  les  dispensateurs 
de  ses  mystères.  Il  faut  donc  baisser  les  yeux  et  gémir  dès 
qu'on  aperçoit  en  eux  la  moindre  tache  qui  ternit  l'éclat  de 
leur  ministère;  il  faudrait  souhaiter  de  la  pouvoir  laver  dans 
son  propre  sang.  Leur  doctrine  n'est  pas  la  leur  ;  qui  les  écoute, 
écoute  Jésus-Christ  même  ;  quand  ils  sont  assemblés  au  nom 
de  Jésus-Christ  pour  expliquer  les  Écritures,  le  Saint-Esprit 
parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est  point  à  eux  :  il  ne  faut  donc 
pas  vouloir  les  faire  descendre  d'un  si  haut  ministère,  où  ils 
doivent  se  dévouer  à  la  parole  et  à  la  prière,  pour  être  les 
médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes,  et  les  rabaisser  jus- 
qu'à des  affaires  du  siècle.  Il  est  encore  moins  permis  de 
vouloir  profiter  de  leurs  revenus,  qui  sont  le  patrimoine  des 
pauvres  et  le  prix  des  péchés  du  peuple  ;  mais  le  plus  affreux 
désordre  est  de  vouloir  élever  ses  parents  et  ses  amis  à 
ce  redoutable  ministère,  sans  vocation  et  par  des  vues  d'intérêt 
temporel. 

D  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière,  fondée  sur  le 
besoin  de  la  grâce,  que  nous  avons  déjà  expliquée.  «  Dieu, 
dira-t-on  à  un  enfant,  veut  qu'on  lui  demande  sa  grâce,  non 
parce  qu'il  ignore  notre  besoin,  mais  parce  qu'il  veut  nous 
assujettir  à  une  demande  qui  nous  excite  à  reconnaître  ce 
besoin  :  ainsi  c'est  l'humiliation  de  notre  cœur,  le  sentiment 
de  notre  misère  et  de  notre  impuissance,  enfin  la  confiance 
en  sa  bonté,  qu'il  exige  de  nous.  Cette  demande,  qu'il  veut  qu'on 
lui  fasse,  ne  consiste  que  dans  l'intention  et  dans  le  désir  ;  car  il 
n'a  pas  besoin  de  nos  paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de 

=  63   ■ 


FÉNELON 


paroles  sans  prier,  et  souvent  on  prie  intérieurement  sans  pro- 
noncer aucune  parole.  Ces  paroles  peuvent  néanmoins  être 
très  utiles,  car  elles  excitent  en  nous  les  pensées  et  les  sen- 
timents qu'elles  expriment  si  on  y  est  attentif  :  c'est  pour  cette 
raison  que  Jésus-Christ  nous  a  donné  une  forme  de  prière. 
Quelle  consolation  de  savoir  par  Jésus-Christ  même  comment 
son  Père  veut  être  prié  !  Quelle  force  doit  il  y  avoir  dans  des 
demandes  que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bouche  !  Comment 
ne  nous  accorderait-il  pas  ce  qu'il  a  soin  de  nous  apprendre 
à  demander?  Après  cela,  montrez  combien  cette  prière  est 
simple  et  sublime,  courte  et  pleine  de  tout  ce  que  nous  pou- 
vons attendre  d'en  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  enfants  est  une 
chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  :  il  doit  dépendre  de  l'état  de 
leur  esprit,  et  encore  plus  de  celui  de  leur  conscience.  Il  faut 
leur  enseigner  ce  que  c'est  que  la  confession,  dès  qu'ils  pa- 
raissent capables  de  l'entendre.  Ensuite  attendez  la  première 
faute  un  peu  considérable  que  l'enfant  fera  ;  donnez-lui-en 
beaucoup  de  confusion  et  de  remords.  Vous  verrez  qu'étant 
instruit  sur  la  confession,  il  cherchera  naturellement  à  se  con- 
soler en  s'accusant  au  confesseur.  H  faut  tâcher  de  faire  en 
sorte  qu'il  s'excite  à  un  vif  repentir,  et  qu'il  trouve  dans  la 
confession  un  sensible  adoucissement  à  sa  peine,  afin  que 
cette  première  confession  fasse  une  impression  extraordinaire 
dans  son  esprit,  et  qu'elle  soit  une  source  de  grâce  pour  toutes 
les  autres. 

La  première  communion,  au  contraire,  me  semble  devoir 
être  faite  dans  le  temps  où  l'enfant,  parvenu  à  l'âge  de  raison, 
paraîtra  plus  docile  et  plus  exempt  de  tout  défaut  considé- 
rable. C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et  d'amour  de  Dieu  que 
Jésus-Christ  se  fera  mieux  sentir  et  goûter  à  lui  par  les  grâces 
de  la  communion.  Elle  doit  être  longtemps  attendue,  c'est-à- 
dire  qu'on  doit  l'avoir  fait  espérer  à  l'enfant  dès  sa  preiriière 
enfance,  comme  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  avoir  sur  la 
terre,  en  attendant  les  joies  du  ciel.  Je  crois  qu'il  faudrait  la 
rendre  le  plus  solennelle  qu'on  peut  ;  qu'il  paraisse  à  l'enfant 
qu'on  a  les  yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces  jours-là,  qu'on 
l'estime  heureux,  qu'on  prend  part  à  sa  joie,  et  qu'on  attend 
de  lui  une  conduite  au-dessus  de  son  âge  pour  une  action  si 
grande.  Mais  quoiqu'il  faille  donc  préparer  l'enfant  à  la  com- 
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munion,  je  crois  que  quand  il  y  est  préparé,  on  ne  saurait  le 
prévenir  trop  tôt  d'une  si  précieuse  grâce,  avant  que  son  inno- 
cence soit  exposée  aux  occasions  dangereuses,  où  elle  commence 
à  se  flétrir. 

CHAPITRE  IX 
Remarques  sur  plusieurs  défauts  des  filles  (1). 

Nous  avons  encore  à  parler  du  soin  qu'il  faut  prendre  pour 
préserver  les  filles  de  plusieurs  défauts  ordinaires  à  leur  sexe. 
On  les  nourrit  dans  une  mollesse  et  dans  une  timidité  qui  les 
rendent  incapables  d'une  conduite  ferme  et  réglée.  Au  com- 
mencement, il  y  a  beaucoup  d'affectation,  et  ensuite  beaucoup 
dTiabitude,  dans  ces  craintes  mal  fondées,  et  dans  ces  larmes 
qu'elles  versent  à  si  bon  marché  :  le  mépris  de  ces  affectations 
peut  servir  beaucoup  à  les  corriger,  puisque  la  vanité  y  a 
tant  de  part. 

11  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés  trop  tendres,  les 
petites  jalousies,  les  compliments  excessifs,  les  flatteries,  les 
empressements  :  tout  cela  les  gâte  et  les  accoutume  à  trouver 
que  tout  ce  qui  est  grave  et  sérieux  est  trop  sec  et  trop  aus- 
tère. Il  faut  même  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'elles  s'étudient 
à  parler  d'une  manière  courte  et  précise.  Le  bon  esprit  con- 
siste à  retrancher  tout  discours  inutile,  et  à  dire  beaucoup 
en  peu  de  mots  :  au  lieu  que  la  plupart  des  femmes  disent 
peu  en  beaucoup  de  paroles.  Elles  prennent  la  facilité  de 
parler  et  la  vivacité  d'imagination  pour  l'esprit  ;  elles  ne  choi- 
sissent point  entre  leurs  pensées;  elles  n'y  mettent  aucun 
ordre  par  rapport  aux  choses  qu'elles  ont  à  expliquer  ;  elles 
sont  passionnées  sur  presque  tout  ce  qu'elles  disent,  et  la 
passion  fait  parler  beaucoup  :  cependant,  on  ne  peut  espérer 
rien  de  fort  bon  d'une  femme,  si  on  ne  la  réduit  à  réfléchir 
de  suite,  à  examiner  ses  pensées,  à  les  expliquer  d'une  manière 
courte,  et  à  savoir  ensuite  se  taire. 

Une  autre  chose  contribue  beaucoup  aux  longs  discours 

(i)  Ce  chapitre  est  un  de  ceux  où  se  montre  le  mieux  la  sûre  psychologie 
de  Fénelon;  il  est  à  propos  de  citer  ici  cette  appréciation  de  M.  G.  Lanson  • 
«  Son  traite  est  une  oeuvre  exquise  de  jeunesse,  solide  et  fine,  où  se  révèle  une 
sûre  intuition  de  Tàme  féminine,  de  ses  défauts  et  de  ses  qualités,  et  des 
moyens  de  la  prendre.  »  [Hist.  de  la  littérature  française.  ) 
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des  femmes  :  c'est  qu'elles  sont  nées  artificieuses,  et  qu'elles 
usent  de  longs  détours  pour  venir  à  leur  but.  Elles  estiment 
la  finesse  ;  et  comment  ne  l'estimeraient-elles  pas,  puisqu'elles 
ne  connaissent  pas  de  meilleure  prudence,  et  que  c'est  la  pre- 
mière chose  que  l'exemple  leur  a  enseignée?  Elles  ont  un 
naturel  souple  pour  jouer  facilement  toutes  sortes  de  comédies  : 
les  larmes  ne  leur  coûtent  rien  ;  leurs  passions  sont  vives, 
et  leurs  connaissances  bornées  :  de  là  vient  qu'elles  ne 
négligent  rien  pour  réussir,  et  que  les  moyens  qui  ne  con- 
viendraient pas  à  des  esprits  «plus  réglés  leur  paraissent  bons  ; 
elle  ne  raisonnent  guère  pour  examiner  s'il  faut  désirer  une 
chose,  mais  elles  sont  très  industrieuses  pour  y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de  fausse  honte; 
ce  qui  est  encore  une  source  de  dissimulation.  Le  moyen  de 
prévenir  un  si  grand  mal  est  de  ne  les  mettre  jamais  dans  le 
besoin  de  la  finesse,  et  de  les  accoutumer  à  dire  ingénument 
leurs  inclinations  sur  toutes  les  choses  permises.  Qu'elles 
soient  libres  pour  témoigner  leur  enuui  quand  elles  s'en- 
nuient ;  qu'on  ne  les  assujettisse  point  à  paraître  goûter  cer- 
taines personnes  ou  certains  livres  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Souvent  une  mère,  préoccupée  de  son  directeur,  est  mécon- 
tente de  sa  fille  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  sa  direction  ;  et  la 
fille  le  fait  par  politique,  contre  son  goût.  Surtout  qu'on  ne 
les  laisse  jamais  soupçonner  qu'on  veut  leur  inspirer  le  dessein 
d'être  religieuses  :  car  cette  pensée  leur  ôte  la  confiance  en 
leurs  parents,  leur  persuade  qu'elles  n'en  sont  point  aimées, 
leur  agite  l'esprit,  et  leur  fait  faire  un  personnage  forcé  pen- 
dant plusieurs  années.  Quand  elles  ont  été  assez  malheureuses 
pour  prendre  l'habitude  de  déguiser  leurs  sentiments,  le 
moyen  de  les  désabuser  est  de  les  instruire  solidement  des 
maximes  de  la  vraie  prudence  ;  comme  on  voit  que  le  moyen 
de  les  dégoûter  des  fictions  frivoles  des  romans  est  de  leur 
donner  le  goût  des  histoires  utiles  et  agréables.  Si  vous  ne 
leur  donnez  une  curiosité  raisonnable,  elles  en  auront  une 
déréglée  ;  et  tout  de  même,  si  vous  ne  formez  leur  esprit  à 
la  vraie  prudence,  elles  s'attacheront  à  la  fausse,  qui  est  la 
finesse. 

Montrez-leur,  par  des  exemples,  comment  on  peut  sans 
tromperie  être  discret,  précautionné,  appliqué  aux  moyens  de 
réussir.  Dites-leur  :  «  La  principale  prudence  consiste  à  parler 
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peu,  à  se  défier  bien  plus  de  soi  que  des  autres,  mais  point  à 
faire  des  discours  faux  et  des  personnages  brouillons.  La 
droiture  de  conduite  et  la  réputation  universelle  de  probité 
attirent  plus  de  confiance  et  d'estime,  et  par  conséquent,  à  la 
longue,  plus  d'avantages,  même  temporels,  que  les  voies  dé- 
tournées. Combien  cette  probité  judicieuse  distingue-t-elle  une 
personne,  ne  la  rend-elle  pas  propre  aux  plus  grandes  choses  !  » 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  recherche  est  bas 
et  méprisable  ;  c'est,  ou  une  bagatelle  qu'on  n'oserait  dire,  ou 
une  passion  pernicieuse.  Quand  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit 
vouloir,  on  le  désire  ouvertement,  et  on  le  cherche  par  des 
voies  droites,  avec  modération.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de 
plus  commode  que  d'être  sincère,  toujours  tranquille,  d'accord 
avec  soi-même,  n'ayant  rien  à  craindre  ni  à  inventer?  au 
lieu  qu'une  personne  dissimulée  est  toujours  dans  l'agitation, 
dans  les  repaords,  dans  le  danger,  dans  la  déplorable  néces- 
sité de  couvrir  une  finesse  par  cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses,  les  esprits  artifi- 
cieux n'évitent  jamais  l'inconvénient  qu'ils  fuient  ;  tôt  ou 
tard  ils  passent  pour  ce  qu'ils  sont.  Si  le  monde  est  leur 
dupe  sur  quelque  action  détachée,  il  ne  l'est  pas  sur  le  gros 
de  leur  vie  ;  on  les  devine  toujours  par  quelque  endroit;  sou- 
vent même,  ils  sont  dupes  de  ceux  qu'ils  veulent  tromper, 
car  on  fait  semblant  de  se  laisser  éblouir  par  eux,  et  ils  se 
croient  estimés,  quoiqu'on  les  méprise.  Mais  au  moins  il  ne 
se  garantissent  pas  des  soupçons  ;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  con- 
traire aux  avantages  qu'un  amour-propre  sage  doit  chercher, 
que  de  se  voir  toujours  suspect?  Dites  peu  à  peu  ces  choses, 
selon  les  occasions,  les  besoins  et  la  portée  des  esprits. 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  toujours  d'un  cœur 
bas  et  d'un  petit  esprit.  On  n'est  fin  qu'à  cause  qu'on  veut  se 
cacher,  n'étant  pas  tel  qu'on  devrait  être  ;  ou  que,  voulant 
des  choses  permises,  on  prend  pour  y  arriver  des  moyens 
indignes,  faute  d'en  savoir  choisir  d'honnêtes.  Faites  remar- 
quer aux  enfants  l'impertinence  de  certaines  finesses  qu'ils 
voient  pratiquer  ;  le  mépris  qu'elles  attirent  à  ceux  qui  les 
font  ;  et  enfin  faites-leur  honte  à  eux-mêmes,  quaud  vous  les 
surprendrez  dans  quelque  dissimulation.  De  temps  en  temps» 
privez-les  de  ce  qu'ils  aiment,  parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver 
par  la  finesse,  et  déclarez  qu'ils  l'obtiendront  quand  ils  le 
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demanderont  simplement  ;  ne  craignez  pas  de  compatir  à 
leurs  petites  infirmités  pour  leur  donner  le  courage  de  les 
laisser  voir.  La  mauvaise  honte  est  le  mal  le  plus  dangereux 
et  le  plus  pressé  à  guérir  ;  eelui-là,  si  on  n'y  prend  garde,  rend 
toutes  les  autres  incurables. 

Désabusez-les  des  mauvaises  subtilités  par  lesquelles  on 
veut  faire  en  sorte  que  le  prochain  se  trompe,  sans  qu'on 
puisse  se  reprocher  de  l'avoir  trompé  ;  il  y  a  encore  plus  de 
bassesse  et  de  supercherie  dans  ces  raffinements  que  dans 
les  finesses  communes.  Les  autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi 
dire,  de  bonne  foi  la  finesse  ;  mais  ceux-ci  ajoutent  un  nou- 
veau déguisement  pour  l'autoriser.  Dites  à  l'enfant  que  Dieu 
est  la  vérité  même  ;  que  c'est  se  jouer  de  Dieu  que  de  se 
jouer  de  la  vérité  dans  ses  paroles;  mais  qu'on  dcit  les  rendre 
précises  et  exactes,  et  parler  peu  pour  ne  rien  dire  de  juste, 
afin  de  respecter  la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes  qui  applau- 
dissent aux  enfants  lorsqu'ils  ont  marqué  de  l'esprit  par 
quelque  finesse.  Bien  loin  de  trouver  ces  tours  jolis  et  de 
vous  en  divertir,  reprenez -les  sévèrement,  et  faites  en  sorte 
que  tous  leurs  artifices  réussissent  mal,  afin  que  l'expérience 
les  en  dégoûte.  En  les  louant  sur  de  telles  fautes,  on  les  per- 
suade que  c'est  être  habile  que  d'être  fin. 

CHAPITRE  X 
La  vanité  de  la  beauté  et  des  ajustements. 

Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans  les  filles.  Elles 
naissent  avec  un  désir  violent  de  plaire  ;  les  chemins  qui  con- 
duisent les  hommes  à  l'autorité  et  à  la  gloire  leur  étant  fermés, 
elles  tâchent  de  se  dédommager  par  les  agréments  de  l'esprit 
et  du  corps  ;  de  là  vient  leur  conversation  douce  et  insinuante  ; 
de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  et  à  toutes  les 
grâces  extérieures,  et  qu'elles  sont  si  passionnées  pour  les 
ajustements  :  une  coiffe,  un  bout  de  ruban,  une  boucle  de 
cheveux  plus  haut  ou  plus  bas,  le  choix  d'une  couleur,  ce  sont 
pour  elles  autant  d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre  nation  qu'en 
toute  autre  ;  l'humeur  changeante  qui  règne  parmi  nous  cause 
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une  variété  continuelle  de  modes  ;  ainsi  on  ajoute  à  l'amour 
des  ajustements  celui  de  la  nouveauté,  qui  a  d'étranges  charmes 
sur  de  tels  esprits.  Ces  deux  folies  mises  ensemble  renversent 
les  bornes  des  conditions  et  dérèglent  toutes  les  mœurs.  Dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  règle  pour  les  habits  et  pour  les  meubles, 
il  n'y  en  a  plus  d'effectives  pour  les  conditions  ;  car  pour  la 
table  des  particuliers,  c'est  ce  que  l'autorité  publique  peut 
moins  régler;  chacun  choisit  selon  son  argent,  ou  plutôt 
sans  argent  selon  son  ambition  et  sa  vanité. 

Ce  faste  ruine  les  familles,  et  la  ruine  des  familles  entraîne 
la  corruption  des  mœurs.  D'un  côté  le  faste  excite,  dans  les 
personnes  d'une  basse  naissance,  la  passion  d'une  prompte 
fortune;  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  péché,  comme  le  Saint- 
Esprit  nous  l'assure.  D'un  autre  côté,  les  gens  de  qualité,  se 
trouvant  sans  ressources,  font  des  lâchetés  et  des  bassesses 
horribles  pour  soutenir  leur  dépense  ;  par  là  s'éteignent 
insensiblement  l'honneur,  la  foi,  la  probité  et  le  bon  naturel, 
même  entre  les  plus  proches  parents. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que  les  femmes  vaines 
ont  de  décider  sur  les  modes  ;  elles  ont  fait  passer  pour  Gau- 
lois ridicules  tous  ceux  qui  ont  voulu  conserver  la  gravité  et 
la  simplicité  des  mœurs  anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux  filles  combien 
l'honneur  qui  vient  d'une  bonne  conduite  et  d'une  vraie 
capacité  est  plus  estimable  que  celui  qu'on  tire  de  ses  cheveux 
et  de  ses  habits.  «  La  beauté,  direz-vous,  trompe  encore  plus 
la  personne  qui  la  possède  que  ceux  qui  en  sont  éblouis  ;  elle 
trouble,  elle  enivre  l'âme  ;  on  est  plus  sottement  idolâtre  de 
soi-même  que  les  amants  les  plus  passionnés  ne  le  sont  de  la 
personne  qu'ils  aiment.  Il  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre 
d'années  de  différence  entre  une  belle  femme  et  une  autre 
qui  ne  l'est  pas.  La  beauté  ne  peut  être  que  nuisible,  à  moins 
qu'elle  ne  serve  à  faire  marier  avantageusement  une  fille; 
mais  comment  y  servira-t-elle,  si  elle  n'est  soutenue  par  le 
mérite  et  par  la  vertu?  Elle  ne  peut  espérer  d'épouser  qu'un 
jeune  fou,  avec  qui  elle  sera  malheureuse,  à  moins  que  sa 
sagesse  et  sa  modestie  ne  la  fassent  rechercher  par  des 
hommes  d'un  esprit  réglé  et  sensibles  aux  qualités  solides. 
Les  personnes  qui  tirent  toute  leur  gloire  de  leur  beauté 
deviennent  bientôt  ridicules  ;  elles  arrivent,  sans  s'en  aper- 
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cevoir,  à  un  certain  âge  où  leur  beauté  se  flétrit  ;  et  elles 
sont  encore  charmées  d'elles-mêmes,  quoique  le  monde,  bien 
loin  de  l'être,  en  soit  dégoûté.  Enfin,  il  est  aussi  déraison, 
nable  de  s'attacher  uniquement  à  la  beauté,  que  de  vouloir 
mettre  tout  le  mérite  dans  la  force  du  corps,  comme  font  les 
peuples  barbares  et  sauvages.  » 

De  la  beauté  passons  à  l'ajustement.  Les  véritables  grâces 
ne  dépendent  point  d'une  parure  vaine  et  affectée.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  chercher  la  propreté,  la  proportion  et  la  bien- 
séance dans  les  habits  nécessaires  pour  couvrir  nos  corps  ; 
mais,  après  tout,  ces  étoffes  qui  nous  couvrent,  et  qu'on  peut 
rendre  commodes  et  agréables,  ne  peuvent  jamais  être  des 
ornements  qui  donnent  une  vraie  beauté. 

Je  voudrais  même  faire  voir  aux  jeunes  filles  la  noble  sim- 
plicité qui  paraît  dans  les  statues  et  dans  les  autres  figures 
qui  nous  restent  des  femmes  grecques  ou  romaines  ;  elles  y 
verraient  combien  des  cheveux  noués  négligemment  par 
derrière,  et  des  draperies  pleines  et  flottantes  à  longs  plis, 
sont  agréables  et  majestueuses.  Il  serait  bon  même  qu'elles 
entendissent  parler  les  peintres  et  les  autres  gens  qui  ont  ce 
goût  exquis  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au-dessus  de  la  préoccupa- 
tion des  modes,  elles  auraient  bientôt  un  grand  mépris  pour 
leurs  frisures,  si  éloignées  du  naturel,  et  pour  les  habits  d'une 
figure  trop  façonnée.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter 
qu'elles  prennent  l'extérieur  antique  ;  il  y  aurait  de  l'extrava- 
gance à  le  vouloir  ;  mais  elles  pourraient,  sans  aucune  singu- 
larité, prendre  le  goût  de  cette  simplicité  d'habit  si  nob!e,  si 
gracieuse  et  d'ailleurs  si  convenable  aux  mœurs  chrétiennes. 
Ainsi,  se  conformant  dans  l'extérieur  à  l'usage  présent,  elles 
sauraient  au  moins  ce  qu'il  faudrait  penser  de  cet  usage; 
elles  satisferaient  à  la  mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse, 
et  elles  ne  lui  donneraient  que  ce  qu'elles  ne  pourraient 
lui  refuser.  Faites-leur  remarquer  souvent  et  de  bonne  heure 
la  vanité  et  la  légèreté  d'esprit  qui  fait  l'inconstance  des  mo- 
des. C'est  une  chose  bien  mal  entendue,  par  exemple,  de  se 
grossir  la  tête  de  je  ne  sais  combien  de  coiffes  entassées  ;  les 
véritables  grâces  suivent  la  nature  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  :  elle  vise  toujours  au 
parfait,  et  jamais  elle  ne  le  trouve  ;  du  moins  elle  ne  veut 
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jamais  s'y  arrêter.  Elle  serait  raisonnable,  si  elle  ne  changeait 
que  pour  ne  changer  plus,  après  avoir  trouvé  la  perfection 
pour  la  commodité  et  pour  la  bonne  grâce  ;  mais  changer 
sans  cesse,  n'est-ce  pas  chercher  plutôt  l'inconstance  et  le 
dérèglement  que  la  véritable  politesse  et  le  bon  goût  ?  Aussi 
n'y  a-t-il  d'ordinaire  que  le  caprice  dans  les  modes.  Les 
femmes  sont  en  possession  de  décider  ;  il  n'y  a  qu'elles  qu'on 
en  veuille  croire  ;  ainsi  les  esprits  les  plus  légers  et  les  moins 
instruits  entraînent  les  autres.  Elles  ne  choisissent  et  ne  quit- 
tent rien  par  règle;  il  suffit  qu'une  chose  bien  inventée  ait 
été  longtemps  à  la  mode,  afin  qu'elle  ne  doive  plus  y  être, 
et  qu'une  autre,  quoique  ridicule,  à  titre  de  nouveauté, 
prenne  sa  place  et  soit  admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez  les  règles  de  la 
modestie  chrétienne.  «  Nous  apprenons,  direz -vous,  par  nos 
saints  mystères,  que  l'homme  naît  dans  la  corruption  du 
péché  ;  son  corps,  travaillé  d'une  maladie  contagieuse,  est 
une  source  inépuisable  de  tentation  à  son  âme.  Jésus-Christ 
nous  apprend  à  mettre  toute  notre  vertu  dans  la  crainte  et 
dans  la  défiance  de  nous-mêmes.  Voudriez-vous,  pourra-t-on 
dire  à  une  fille,  hasarder  votre  âme  et  celle  de  votre  prochain 
pour  une  folle  vanité?  Ayez  donc  horreur  des  nudités  de 
gorge  et  de  toutes  les  autres  immodesties  :  quand  même  on 
commettrait  ces  fautes  sans  aucune  mauvaise  passion,  du 
moins  c'est  une  vanité,  c'est  un  désir  effréné  de  plaire.  Cette 
vanité  justifie-t-elle  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  une 
conduite  si  téméraire,  si  scandaleuse  et  si  contagieuse  pour 
autrui?  Cet  aveugle  désir  de  plaire  convient-il  à  une  âme 
chrétienne,  qui  doit  regarder  comme  une  idolâtrie  tout  ce  qui 
détourne  de  l'amour  du  Créateur  et  du  mépris  des  créatures? 
Mais,  quand  on  cherche  à  plaire,  que  prétend-on?  n'est-ce 
pas  d'exciter  les  passions  des  hommes?  Les  tient-on  dans  ses 
mains  pour  les  arrêter  si  elles  vont  trop  loin  ?  Ne  doit-on  pas 
s'en  imputer  toutes  les  suites  ?  et  ne  vont-elles  pas  toujours 
trop  loin,  si  peu  qu'elles  soient  allumées  ?  Vous  préparez  un 
poison  subtil  et  mortel,  vous  le  versez  sur  tous  les  spectateurs, 
et  vous  vous  croyez  innocente  !  »  Ajoutez  les  exemples  des 
personnes  que  leur  modestie  a  rendues  recommandables,  et 
de  celles  à  qui  leur  immodestie  a  fait  tort.  Mais  surtout  ne 
permettez  rien,  dans  l'extérieur  des  filles,  qui  excède  leur 
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condition  :  réprimez  sévèrement  toutes  leurs  fantaisies.  Mon- 
trez-leur à  quel  danger  on  s'expose,  et  combien  on  se  fait 
mépriser  des  gens  sages,  en  oubliant  ce  qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à  faire,  c'est  de  désabuser  les  filles  du  bel 
esprit  Si  on  n'y  prend  garde,  quand  elles  ont  quelque  viva- 
cité, elles  s'intriguent,  elles  veulent  parler  de  tout,  elles  déci- 
dent sur  les  ouvrages  les  moins  proportionnés  à  leur  capa- 
cité, elles  affectent  de  s'ennuyer  par  délicatesse.  Une  fille  ne 
doit  parler  que  pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air  de  doute  et 
de  déférence  ;  elle  ne  doit  pas  même  parler  des  choses  qui 
sont  au-dessus  de  la  portée  commune  des  filles,  quoiqu'elle 
en  soit  instruite.  Qu'elle  ait  tant  qu'elle  voudra,  de  la  mé- 
moire, de  la  vivacité,  des  tours  plaisants,  de  la  facilité  à  par- 
ler avec  grâce  ;  toutes  ces  qualités  lui  seront  communes  avec 
un  grand  nombre  d'autres  femmes  fort  peu  sensées  et  fort 
méprisables.  Mais  qu'elle  ait  une  conduite  exacte  et  suivie, 
un  esprit  égal  et  réglé;  qu'elle  sache  se  taire  et  conduire 
quelque  chose  :  cette  qualité  si  rare  la  distinguera  dans  son 
sexe.  Pour  la  délicatesse  et  l'affectation  d'ennui,  il  faut  la  répri- 
mer, en  montrant  que  le  bon  goût  consiste  à  s'accommoder 
des  choses  selon  qu'elles  sont  utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu  :  l'un  et 
l'autre  font  regarder  le  dégoût  et  l'ennui  non  comme  une  déli- 
catesse louable,  mais  comme  une  faiblesse  d'un  esprit  ma- 
lade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  grossiers,  et  dans  des 
occupations  qui  ne  sont  pas  délicieuses,  la  raison,  qui  est  la 
seule  bonne  délicatesse,  consiste  à  se  rendre  grossier  avec 
les  gens  qui  le  sont.  Un  esprit  qui  goûte  la  politesse,  mais 
qui  sait  s'élever  au-dessus  d'elle  dans  le  besoin,  pour  aller  à 
des  choses  plus  solides,  est  infiniment  supérieur  aux  esprits 
délicats  et  surmontés  par  leur  dégoût. 

CHAPITRE  XI 

Instruction  des  femmes  sur  leurs  devoirs 

Venons  maintenant  au  détail  des  choses  dont  une  femme 

(i)  Parlant  des  deux  chapitres  de  son  Traité  où  Fénelon  expose  les  devoirs 
que  les  femmes  ont  à  remplir,  le  Cardinal  de  Bausset,  dans  son  Histoire  de 
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doit  être  instruite.  Quels  sont  ses  emplois  ?  Elle  est  chargée 
de  l'éducation  de  ses  enfants  ;  des  garçons  j  usqu'à  un  certain 
âge,  des  filles  jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient  ou  se  fassent 
religieuses  ;  de  la  conduite  des  domestiques,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  service  ;  du  détail  de  la  dépense,  des  moyens  de  faire 
tout  avec  économie  et  honorablement  ;  d'ordinaire  même,  de 
faire  les  fermes  et  de  recevoir  les  revenus. 

La  science  des  femmes,  comme  celle  de  l'homme,  doit  se 
borner  à  s'instruire  par  rapport  à  leurs  fonctions  ;  la  différence 
de  leurs  emplois  doit  faire  celle  de  leurs  études.  Il  faut  donc 
borner  l'instruction  des  femmes  aux  choses  que  nous  venons 
de  dire.  Mais  une  femme  curieuse  trouvera  que  c'est  donner 
des  bornes  bien  étroites  à  sa  curiosité  :  elle  se  trompe;  c'est 
qu'elle  ne  connaît  pas  l'importance  et  l'étendue  des  choses 
dont  je  lui  propose  de  s'instruire. 

Quel  discernement  lui  faut-il  pour  connaître  le  naturel  et 
le  génie  de  chacun  de  ses  enfants,  pour  trouver  la  manière 
de  se  conduire  avec  eux  la  plus  propre  à  découvrir  leur 
humeur,  leur  pente,  leur  talent  ;  à  prévenir  les  passions  nais- 
santes, à  leur  persuader  les  bonnes  maximes,  et  à  guérir 
leurs  erreurs  !  Quelle  prudence  doit-elle  avoir  pour  acquérir 
et  conserver  sur  eux  l'autorité,  sans  perdre  l'amitié  et  la  con- 
fiance !  Mais  n'a-t-elle  pas  besoin  d'observer  et  de  connaître 
à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès  d'eux?  Sans  doute. 
Une  mère  de  famille  doit  donc  être  pleinement  instruite  de 
la  religion,  et  avoir  un  esprit  mûr,  ferme,  appliqué  et  expéri- 
menté pour  le  gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient  chargées  de  tous 
ces  soins,  puisqu'ils  tombent  naturellemeut  sur  elles  pen- 
dant la  vie  même  de  leurs  maris  occupés  au  dehors  ?  Il  les 
regardent  encore  de  plus  près  si  elles  deviennent  veuves. 
Enfin  saint  Paul  attache  tellement  en  général  leur  salut  à 
l'éducation  de  leurs  enfants,  qu'il  assure  que  c'est  par  eux 
qu'elles  se  sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes  doivent 
savoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  parce  que  ce  mé- 
moire leur  fera  assez  sentir  l'étendue  des  connaissances  qu'il 
faudrait  qu'elles  eussent. 

Fénelon,  dit  textuellement  :  «  Rien  ne  lui  échappe  dans  la  vie  intérieure  des 
familles,  ni  dans  le  tableau  du  monde  où  elles  sont  destinées  à  vivre.  » 
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Joignez  à  ce  gouvernement  l'économie.  La  plupart  des 
femmes  la  négligent  comme  un  emploi  bas,  qui  ne  convient 
qu'à  des  paysans  ou  à  des  fermiers,  tout  au  plus  à  un  maître 
d'hôtel  ou  à  quelque  femme  de  charge  ;  surtout  les  femmes 
nourries  dans  la  mollesse,  l'abondance  et  l'oisiveté,  sont  indo- 
lentes et  dédaigneuses  pour  tout  ce  détail  ;  elles  ne  font  pas 
grande  différence  entre  la  vie  champêtre  et  celle  des  sau- 
vages du  Canada.  Si  vous  leur  parlez  de  vente  de  blé,  de 
cultures  de  terres,  des  différentes  natures  des  revenus,  de  la 
levée  des  rentes  et  des  autres  droits  seigneuriaux,  de  la 
meilleure  manière  de  faire  des  fermes  ou  d'établir  des  rece- 
veurs, elles  croient  que  vous  voulez  les  réduire  à  des  occu- 
pations indignes  d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on  méprise  cette 
science  de  l'économie.  Les  anciens  Grecs  et  les  Romains,  si 
habiles  et  si  polis,  s'en  instruisaient  avec  un  grand  soin  ;  les 
plus  grands  esprits  d'entre  eux  en  ont  fait,  sur  leurs  propres 
expériences,  des  livres  que  nous  avons  encore,  et  où  ils  ont 
marqué  même  le  dernier  détail  de  l'agriculture.  On  sait  que 
leurs  conquérants  ne  dédaignaient  pas  de  labourer  et  de 
retourner  à  la  charrue  en  sortant  du  triomphe.  Cela  est  si 
éloigné  de  nos  mœurs,  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  si  peu 
qu'il  y  eût  dans  l'histoire  quelque  prétexte  pour  en  douter. 
Mais  n'est-ii  pas  naturel  qu'on  ne  songe  à  défendre  ou  à 
augmenter  son  pays,  que  pour  le  cultiver  paisiblement  ?  A 
quoi  sert  la  victoire,  sinon  à  cueillir  les  fruits  de  la  paix  ? 
Après  tout,  la  solidité  de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'instruire 
exactement  de  la  manière  dont  se  font  les  choses  qui  sont 
les  fondements  de  la  vie  humaine  :  toutes  les  plus  grandes 
affaires  roulent  là-dessus.  La  force  et  le  bonheur  d'un  État 
consistent,  non  à  avoir  beaucoup  de  provinces  mal  cultivées, 
mais  à  tirer  de  la  terre  qu'on  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour 
nourrir  aisément  un  peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé  et  plus  étendu 
pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui  ont  rapport  à  l'économie, 
et  pour  être  en  état  de  bien  policer  toute  une  famille,  qui 
est  une  petite  république,  que  pour  jouer,  discourir  sur  des 
modes  et  s'exercer  à  de  petites  gentillesses  de  conversation. 
C'est  une  sorte  d'esprit  bien  méprisable  que  celui  qui  ne  va 
qu'à  bien  parler  :  on  voit  de  tous  côtés  des  femmes  dont  la 
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conversation  est  pleine  de  maximes  solides,  et  qui,  faute 
d'avoir  été  appliquées  de  bonne  heure,  n'ont  rien  que  de 
frivole  dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé  :  les  femmes  courent 
risque  d'être  extrêmes  en  tout.  Il  est  bon  de  les  accoutumer 
dès  l'enfance  à  gouverner  quelque  chose,  à  faire  des  comptes, 
à  voir  la  manière  de  faire  les  marchés  de  tout  ce  qu'on 
achète,  et  à  savoir  comment  il  faut  que  chaque  chose  soit 
faite  pour  être  de  bon  usage.  Mais  craignez  aussi  que  l'éco- 
nomie n'aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice  ;  montrez-leur  en 
détail  tous  les  ridicules  de  cette  passion.  Dites-leur  ensuite  : 
«Prenez  garde  que  l'avarice  gagne  peu,  et  qu'elle  se  désho- 
nore beaucoup.  Un  esprit  raisonnable  ne  doit  chercher,  dans 
une  vie  frugale  et  laborieuse,  qu'à  éviter  la  honte  et  l'injus- 
tice attachées  à  une  conduite  prodigue  et  ruineuse.  Il  ne  faut 
retrancher  les  dépenses  superflues  que  pour  être  en  état  de 
faire  plus  libéralement  celles  que  la  bienséance,  ou  l'amitié, 
ou  la  charité  inspirent.  Souvent  c'est  faire  un  grand  gain 
que  de  savoir  perdre  à  propos  :  c'est  le  bon  ordre,  et  non 
certaines  épargnes  sordides,  qui  fait  les  grands  profits.  »  Ne 
manquez  pas  de  représenter  l'erreur  grossière  de  ces  femmes 
qui  se  savent  bon  gré  d'épargner  une  bougie,  pendant  qu'elles 
se  laissent  tromper  par  un  intendant  sur  le  gros  de  toutes 
leurs  affaires. 

Faites  pour  la  propreté  comme  pour  l'économie.  Accoutumez 
les  filles  à  ne  souffrir  rien  de  sale  ni  de  dérangé  ;  qu'elles 
remarquent  le  moindre  désordre  dans  une  maison.  Faites- 
leur  même  observer  que  rien  ne  contribue  plus  à  l'économie 
et  à  la  propreté,  que  de  tenir  toujours  chaque  chose  en  sa 
place.  Cette  règle  ne  paraît  presque  rien  ;  cependant  elle  irait 
loin,  si  elle  était  exactement  gardée.  Avez-vous  besoin  d'une 
chose,  vous  ne  perdez  jamais  un  moment  à  la  chercher  ;  il 
n'y  a  ni  trouble,  ni  dispute,  ni  embarras,  quand  on  en  a  besoin  ; 
vous  mettez  d'abord  la  main  dessus,  et  quand  vous  vous  en 
êtes  servi,  vous  la  remettez  sur-le-champ  dans  la  place  où 
vous  l'avez  prise.  Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  par- 
ties de  la  propreté  ;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux,  que 
de  voir  cet  arrangement  si  exact.  D'ailleurs,  la  place  qu'on 
donne  à  chaque  chose  étant  celle  qui  lui  convient  davantage, 
non  seulement  pour  la  bonne  grâce  et  le  plaisir  des  yeux, 
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mais  encore  pour  sa  conservation,  elle  s'y  use  moins  qu'ail- 
leurs ;  elle  ne  s'y  gâte  d'ordinaire  par  aucun  accident  ;  elle 
y  est  même  entretenue  proprement  :  car,  par  exemple,  un 
vase  ne  sera  ni  poudreux,  ni  en  danger  de  se  briser,  lors- 
qu'on le  mettra  dans  sa  place  immédiatement  après  s'en  être 
servi.  L'esprit  d'exactitude,  qui  fait  ranger,  fait  aussi  nettoyer. 
Joignez  à  ces  avantages  celui  d'ôter,  par  cette  habitude,  aux 
domestiques,  l'esprit  de  paresse  et  de  confusion.  De  plus, 
c'est  beaucoup  que  de  leur  rendre  le  service  prompt  et  facile, 
et  de  s'ôter  à  soi-même  la  tentation  de  s'impatienter  souvent 
par  les  retardements  qui  viennent  des  choses  dérangées  qu'on 
a  peine  à  trouver.  Mais,  en  même  temps,  évitez  l'excès  de  la 
politesse  et  de  la  propreté.  La  propreté,  quand  elle  est  modérée, 
est  une  vertu  ;  mais  quand  on  y  suit  trop  son  goût,  on  la 
tourne  en  petitesse  d'esprit.  Le  bon  goût  rejette  la  délicatesse 
excessive  ;  il  traite  les  petites  choses  de  petites,  et  n'en  est 
point  blessé.  Moquez-vous  donc,  devant  les  enfants,  des  coli- 
fichets dont  certaines  femmes  sont  si  passionnées,  et  qui  leur 
font  faire  insensiblement  des  dépenses  si  indiscrètes.  Accou- 
tumez-les à  une  propreté  simple  et  facile  à  pratiquer  ;  mon- 
trez-leur la  meilleure  manière  de  faire  les  choses  ;  mais  mon- 
trez-leur encore  davantage  à  s'en  passer.  Dites-leur  combien 
il  y  a  de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse  à  gronder  pour  un 
potage  mal  assaisonné,  pour  un  rideau  mal  plissé,  pour  une 
chaise  trop  haute  ou  trop  basse. 

Il  est  sans  doute  d'un  bien  meilleur  esprit  d'être  volontai- 
rement grossier,  que  d'être  délicat  sur  des  choses  si  peu 
importantes.  Cette  mauvaise  délicatesse ,  si  on  ne  la  réprime 
dans  les  femmes  qui  ont  de  l'esprit,  est  encore  plus  dange- 
reuse pour  les  conversations  que  pour  tout  le  reste  :  la  plu- 
part des  gens  leur  sont  fades  et  ennuyeux  ;  le  moindre  défaut 
de  politesse  leur  paraît  un  monstre;  elles  sont  toujours  mo- 
queuses et  dégoûtées.  Il  faut  leur  faire  entendre  de  bonne 
heure  qu'il  n'est  rien  de  si  peu  judicieux  que  de  juger  super- 
ficiellement d'une  personne  par  ses  manières,  au  lieu  d'exa- 
miner le  fond  de  son  esprit,  de  ses  sentiments  et  de  ses  qua- 
lités utiles.  Faites  voir,  par  diverses  expériences,  combien  un 
provincial  d'un  air  grossier,  ou,  si  vous  voulez,  ridicule,  avec 
ses  compliments  importuns,  s'il  a  le  cœur  bon  et  l'esprit  réglé, 
est  plus  estimable  qu'un  courtisan  qui,  sous  une  politesse 
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accomplie,  cache  un  cœur  ingrat,  injuste,  capable  de  toutes 
sortes  de  dissimulations  et  de  bassesses.  Ajoutez  qu'il  y  a 
toujours  de  la  faiblesse  dans  les  esprits  qui  ont  une  grande 
pente  à  l'ennui  et  au  dégoût.  Il  n'y  a  point  de  gens  dont  la 
conversation  soit  si  mauvaise  qu'on  n'en  puisse  tirer  quelque 
chose  de  bon  :  quoiqu'on  en  doive  choisir  de  meilleures  quand 
on  est  libre  de  choisir,  on  a  de  quoi  se  consoler  quand  on  y 
est  réduit,  puisqu'on  peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent, 
et  que  les  perspnnes  d'esprit  peuvent  toujours  tirer  quelque 
instruction  des  gens  les  moins  éclairés.  Mais  revenons  aux 
choses  dont  il  faut  instruire  une  fille. 

CHAPITRE  XII 
Suite  des  devoirs  des  femmes. 

Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui  n'est  pas  petite.  Il 
faut  choisir  des  domestiques  qui  aient  de  l'honneur  et  de  la 
religion  ;  il  faut  connaître  les  fonctions  auxquelles  on  veut 
les  appliquer,  le  temps  et  la  peine  qu'il  faut  donner  à  chaque 
chose,  la  manière  de  la  bien  faire  et  la  dépense  qui  y  est 
nécessaire.  Vous  gronderez  mal  à  propos  un  officier,  par 
exemple,  si  vous  voulez  qu'il  ait  dressé  un  fruit  plus  promp- 
tement  qu'il  n'est  possible,  ou  si  vous  ne  savez  pas  à  peu  près 
le  prix  et  la  quantité  du  sucre  et  des  autres  choses  qui  doivent 
entrer  dans  ce  que  vous  lui  faites  faire  :  ainsi  vous  êtes  en 
danger  d'être  la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domestiques,  si  vous 
n'avez  quelque  connaissance  de  leurs  métiers. 

Il  faut  encore  savoir  connaître  leurs  humeurs,  ménager 
leurs  esprits,  et  policer  chrétiennement  toute  cette  petite 
république,  qui  est  d'ordinaire  fort  tumultueuse.  U  faut  sans 
doute  de  l'autorité  ;  car  moins  les  gens  sont  raisonnables,  plus 
il  faut  que  la  crainte  les  retienne  :  mais  comme  ce  sont  des 
chrétiens,  qui  sont  vos  frères  en  Jésus-Christ,  et  que  vous 
devez  respecter  comme  ses  membres,  vous  êtes  obligé  de  ne 
payer  d'autorité  que  quand  la  persuasion  manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens  sans  aucune 
basse  familiarité  :  n'entrez  pas  en  conversation  avec  eux  ; 
mais  aussi  ne  craignez  pas  de  leur  parler  assez  souvent  avec 
affection  et  sans  hauteur  sur  leurs  besoins-  Qu'ils  soient 
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assurés  de  trouver  en  vous  du  conseil  et  de  la  compassion  :  ne 
les  reprenez  point  aigrement  de  leurs  défauts  ;  n'en  paraissez 
ni  surpris  ni  rebuté,  tant  que  vous  espérez  qu'ils  m  seront 
pas  incorrigibles  :  faites-leur  entendre  doucement  raison,  et 
souffrez  souvent  d'eux  pour  le  service,  afin  d'être  en  état  de 
les  convaincre  de  sang-froid  que  c'est  sans  chagrin  et  sans 
impatience  que  vous  leur  parlez,  bien  moins  pour  votre  ser- 
vice que  pour  leur  intérêt.  Il  ne  sera  pas  facile  d'accoutumer 
les  jeunes  personnes  de  qualité  à  cette  conduite  douce  et  cha- 
ritable ;  car  l'impatience  et  l'ardeur  de  la  jeunesse,  jointe  à 
la  fausse  idée  qu'on  leur  donne  de  leur  naissance,  leur  fait 
regarder  les  domestiques  à  peu  près  comme  des  chevaux  :  on 
se  croit  d'une  autre  nature  que  les  valets  ;  on  suppose  qu'ils 
sont  faits  pour  la  commodité  de  leurs  maîtres.  Tâchez  de 
montrer  combien  ces  maximes  sont  contraires  à  la  modestie 
pour  soi,  et  à  l'humanité  pour  son  prochain.  Faites  entendre 
que  les  hommes  ne  sont  point  faits  pour  être  servis  ;  que 
c'est  une  erreur  brutale  de  croire  qu'il  y  ait  des  hommes 
nés  pour  flatter  la  paresse  et  l'orgueil  des  autres  ;  que  le  ser- 
vice étant  établi  contre  l'égalité  naturelle  des  hommes,  il 
faut  l'adoucir  autant  qu'on  le  peut  ;  que  les  maîtres,  qui  sont 
mieux  élevés  que  leurs  valets,  étant  pleins  de  défauts,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  que  les  valets  n'en  aient  point,  eux  qui 
ont  manqué  d'instruction  et  de  bons  exemples  ;  qu'enfin,  si 
les  valets  se  gâtent  en  servant  mal,  ce  que  l'on  appelle  d'ordi- 
naire être  bien  servi  gâte  encore  plus  les  maîtres  ;  car  cette 
facilité  de  se  satisfaire  en  tout  ne  fait  qu'amollir  l'âme,  que 
la  rendre  ardente  et  passionnée  pour  les  moindres  commo- 
dités, enfin  que  la  livrer  à  ses  désirs. 

Pour  ce  gouvernement  domestique,  rien  n'est  meilleur  que 
d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne  heure.  Donnez-leur  quelque 
chose  à  régler,  à  condition  de  vous  en  rendre  compte  :  cette 
confiance  les  charmera  ;  car  la  jeunesse  ressent  un  plaisir 
incroyable  lorsqu'on  commence  à  se  fier  à  elle,  et  à  la  faire 
entrer  dans  quelque  affaire  sérieuse.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  la  reine  Marguerite  (1).  Cette  princesse  raconte, 
dans  ses  Mémoires,  que  le  plus  sensible  plaisir  qu'elle  ait 
eu  en  sa  vie  fut  de  voir  que  la  reine  sa  mère  commença  à 

(i)  Marguerite  de  Valois,  fille  de  Henri  II  et  femme  de  Henri  IV. 
■   78  ====^^ 


DE  L'ÉDUCATION  DES  FILLES 


lui  parler,  lorsqu'elle  était  encore  très  jeune,  comme  à  une 
personne  mûre;  elle  se  sentit  transportée  de  joie  d'entrer 
dans  la  confidence  de  la  reine  et  de  son  frère  le  duc  d'An- 
jou (1),  pour  le  secret  de  l'État,  elle  qui  n'avait  connu  jusque- 
là  que  des  jeux  d'enfants.  Laissez  même  faire  quelque  faute 
à  une  fille  dans  de  tels  essais,  et  sacrifiez  quelque  chose  à 
son  instruction  ;  faites-lui  remarquer  doucement  ce  qu'il  aurait 
fallu  faire  ou  dire  pour  éviter  les  inconvénients  où  elle  est 
tombée  ;  racontez-lui  vos  expériences  passées,  et  ne  craignez 
point  de  lui  dire  les  fautes  semblables  aux  siennes  que  vous 
avez  faites  dans  votre  jeunesse  ;  par  là  vous  lui  inspirerez 
la  confiance,  sans  laquelle  l'éducation  se  tourne  en  formalités 
gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correctement.  Il  est 
honteux,  mais  ordinaire,  de  voir  des  femmes  qui  ont  de 
l'esprit  et  de  la  politesse  ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce 
qu'elles  lisent  :  ou  elles  hésitent,  ou  elles  chantent  en  lisant  ; 
au  lieu  qu'il  faut  prononcer  d'un  ton  simple  et  naturel,  mais 
ferme  ekuni.  Elles  manquent  encore  plus  grossièrement  pour 
l'orthographe,  ou  pour  la  manière  de  former  ou  de  lier  des 
lettres  en  écrivant  :  au  moins  accoutumez-les  à  faire  leurs 
lignes  droites,  à  rendre  leurs  caractères  nets  et  lisibles.  Il 
faudrait  aussi  qu'une  fille  sût  la  grammaire  ;  pour  sa  langue 
naturelle,  il  n'est  pas  question  de  la  Jui  apprendre  par  règles, 
comme  les  écoliers  apprennent  le  latin  en  classe  ;  accoutumez- 
les  seulement,  sans  affectation,  à  ne  prendre  point  un  temps 
pour  un  autre,  à  se  servir  des  termes  propres,  à  expliquer 
nettement  leurs  pensées,  avec  ordre  et  d'une  manière  courte 
et  précise  :  vous  les  mettrez  en  état  d'apprendre  un  jour  à 
leurs  enfants  à  bien  parler  sans  aucune  étude.  On  sait  quef 
dans  l'ancienne  Rome,  la  mère  des  Gracques  contribua  beau- 
coup, par  une  bonne  éducation,  à  former  l'éloquence  de  ses 
enfants,  qui  devinrent  de  si  grands  hommes. 

Elles  devraient  aussi  savoir  les  quatre  règles  de  l'arithmé- 
tique ;  vous  vous  en  servirez  utilement  pour  leur  faire  faire 
souvent  des  comptes.  C'est  une  occupation  fort  épineuse  pour 
beaucoup  de  gens  ;  mais  l'habitude  prise  dès  l'enfance,  jointe 
à  la  facilité  de  faire  promptement,  par  le  secours  des  règles, 
toutes  sortes  de  comptes  les  plus  embrouillés,  diminuera  fort 

(i)  Le  futur  Henri  III. 
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ce  dégoût.  On  sait  assez  que  l'exactitude  de  compter  souvent 
fait  le  bon  ordre  daus  les  maisons.  .  „     .„  . 

Il  serait  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque  chose  des  prin- 
cipales règles  de  la  justice  :  par  exemple,  la  différence  qud 
v  a  entre  un  testament  et  une  donation  ;  ce  que  c'est  quun 
contrÏ  une  substitution,  un  partage  de  cohéritiers  les  prin- 
cipales règles  du  droit  ou  des  coutumes  du  pays  ou  Ion  est 
pour  rendre  ces  actes  valides  ;  ce  que  c'est  que  propre ce 
Sue  c'est  que  communauté  ;  ce  que  c'est  que  biens  meub  es 
remeubles.  Si  elles  se  marient,  toutes  leurs  principales 
affaires  rouleront  là-dessus. 

Ma"  en  même  temps  montrez-leur  combien  e  les  sont ^ca- 
pables d'enfoncer  dans  les  difficultés  du  droit joomten  te 
droit  lui-même,  par  la  faiblesse  de  1  ^  ^^\urt 
plein  d'obscurités  et  de  règles  douteuses  ;  combien  la  j  mis 
prudence  varie  ;  combien  tout  ce  qui  dépend  des  juges,  quelque 
cSr  qu'il Sara  sse,  devient  incertain  .combien les  longueurs 
deTmenleuresaffai^es  mémesont  ruineuses  et -upportabl  s 

Kderau-nseil  à  plusieurs^ ^J^Z^  ^ 
plaidera.  Enfin,  remarquez  la  différence  qu  o 

de  se  passionner  sur  les  attaires,  ci  ^  wau'elles 
glément  à  certains  conseils  ennemis  de  la  jaix, 
font  veuves,  ou  maîtresses  de  leur  bien  dans  un  autre 

v  n,  a„  Parlement;  la  deuxième  était  la 

(2)  Le  conseil  du  roi. 
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Elles  doivent  écouter  leurs  gens  d'affaires,  mais  non  pas  se 
livrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès  qu'ils  veulent 
leur  faire  entreprendre,  qu'elles  consultent  les  gens  d'un 
esprit  plus  étendu  et  plus  attentif  aux  avantages  d'un  accom- 
modement, et  qu'enfin  elles  soient  persuadées  que  la  princi- 
pale habilité  dans  les  affaires  est  d'en  prévoir  les  inconvé- 
nients et  de  les  savoir  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  considérables 
ont  besoin  d'être  instruites  des  devoirs  des  seigneurs  dans 
leurs  terres.  Dites-leur  donc  ce  qu'on  peut  faire  pour  empê- 
cher les  abus,  les  violences,  les  chicanes,  les  faussetés  si  ordi- 
naires à  la  campagne.  Soignez-y  les  moyens  d'établir  de 
petites  écoles  et  des  assemblées  de  charité  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  malades.  Montrez  aussi  le  trafic  qu'on 
peut  quelquefois  établir  en  certains  pays  pour  y  diminuer 
la  misère,  mais  surtout  comment  on  peut  procurer  au  peuple 
une  instruction  solide  et  une  police  chrétienne.  Tout  cela 
demanderait  un  détail  trop  long  pour  être  mis  ici. 

En  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs,  n'oubliez  pas 
leurs  droits  ;  dites  ce  que  c'est  que  fiefs,  seigneur  dominant, 
vassal,  hommage,  rentes,  dîmes  inféodées,  droit  de  champart, 
lods  et  ventes,  indemnités,  amortissement  et  reconnaissances, 
papiers  terriers  et  autres  choses  semblables.  Ces  connais- 
sances sont  nécessaires,  puisque  le  gouvernement  des  terres 
consiste  entièrement  dans  toutes  ces  choses. 

Après  ces  instructions,  qui  doivent  tenir  la  première  place, 
je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  laisser  aux  filles,  selon  leur 
loisir  et  la  portée  de  leur  esprit  la  lecture  des  livres  profanes 
qm  n'ont  rien  de  dangereux  pour  les  passions  ;  c'est  même 
le  moyen  de  les  dégoûter  des  comédies  et  des  romans. 

Donnez-leur  donc  les  histoires  grecque  et  romaine  ;  elles  y 
verront  des  prodiges  de  courage  et  de  désintéressement.  Ne 
leur  laissez  pas  ignorer  l'histoire  de  France,  qui  a  aussi  ses 
beautés;  mêlez  celle  des  pays  voisins  et  les  relations  des 
pays  éloignés  judicieusement  écrites.  Tout  cela  sert  à  agran- 
dir l'esprit  et  à  élever  l'âme  à  de  grands  sentiments,  pourvu 
qu  on  évite  la  vanité  et  l'affectation. 

On  croit  d'ordinaire  qu'il  faut  qu'une  fille  de  qualité  qu'on 
veut  bien  étever  apprenne  l'italien  et  l'espagnol;  mais  je  ne 
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vois  rien  de  moins  utile  que  cette  étude,  à  moins  qu'une 
fille  ne  se  trouvât  attachée  auprès  de  quelque  princesse  espa- 
gnole ou  italienne,  comme  nos  reines  d'Autriche  et  de  Médicis. 
D'ailleurs  ces  deux  langues  ne  servent  guère  qu'à  lire  des 
livres  dangereux  et  capables  d'augmenter  les  défauts  des 
femmes  ;  il  y  a  beaucoup  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans 
cette  étude.  Celle  du  latin  serait  bien  raisonnable,  car  c'est 
la  langue  de  l'Église  :  il  y  a  un  fruit  et  une  consolation  ines- 
timables à  entendre  le  sens  des  paroles  de  l'office  divin,  où 
l'on  assiste  si  souvent.  Ceux  mêmes  qui  cherchent  les  beautés 
du  discours  en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  et  plus 
solides  dans  le  latin  que  dans  l'italien  et  dans  l'espagnol,  où 
régnent  un  jeu  d'esprit  et  une  vivacité  d'imagination  sstns 
règle.  Mais  je  ne  voudrais  faire  apprendre  le  latin  qu'aux 
filles  d'un  jugement  ferme,  d'une  conduite  modeste,  qui  sau- 
raient ne  prendre  cette  étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  qui 
renonceraient  à  la  vaine  curiosité,  qui  cacheraient  ce  qu'elles 
auraient  appris  et  qui  n'y  chercheraient  que  leur  édifi- 
cation. 

Je  leur  permettrais  aussi,  mais  avec  un  grand  choix,  la  lec- 
ture des  ouvrages  d'éloquence  et  de  poésie,  si  je  voyais  qu'elles 
en  eussent  le  goût,  et  que  leur  jugement  fût  assez  solide  pour 
se  borner  au  véritable  usage  de  ces  choses  ;  mais  je  craindrais 
d'ébranler  trop  les  imaginations  vives,  et  je  voudrais  en  tout 
cela  une  exacte  sobriété  ;  tout  ce  qui  peut  faire  sentir  l'amour, 
plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus  il  me  paraît  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des  mêmes  précau- 
tions :  tous  ces  arts  sont  du  même  génie  et  du  même  goût. 
Pour  la  musique,  on  sait  que  les  anciens»  croyaient  que  rien 
n'était  plus  pernicieux  à  une  république  bien  policée  que  de 
laisser  introduire  une  mélodie  efféminée;  elle  énerve  les 
hommes,  elle  rend  les  âmes4  molles  et  voluptueuses  ;  les  tons 
languissants  et  passionnés  ne  font  tant  de  plaisir  qu'à  cause 
que  l'âme  s'y  abandonne  à  l'attrait  des  sens  jusqu'à  s'y  enivrer 
elle-même.  C'est  pourquoi  à  Sparte  les  magistrats  brisaient 
tous  les  instruments  dont  l'harmonie  était  trop  délicieuse,  et 
c'était  là  une  de  leurs  plus  importantes  polices  ;  c'est  pourquoi 
Platon  rejette  sévèrement  tous  les  tons  délicieux  qui  entraient 
dans  la  musique  des  Asiatiques  ;  à  plus  forte  raison  les  chré- 
tiens, qui  ne  doivent  jamais  chercher  le  plaisir  pour  le  seul 
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plaisir,  doivent-ils  avoir  en  horreur  ces  divertissements  em- 
poisonnés. 

La  poésie  et  la  musique,  si  on  en  retranchait  tout  ce  qui 
ne  tend  point  au  vrai  but,  pourraient  être  employées  très 
utilement  à  exciter  dans  l'âme  des  sentiments  vifs  et  sublimes 
pour  la  vertu.  Combien  avons-nous  d'ouvrages  poétiques  de 
l'Ecriture  que  les  Hébreux  chantaient  selon  les  apparences! 
Les  cantiques  ont  été  les  premiers  monuments  qui  ont  con- 
servé plus  distinctement,  avant  l'écriture,  la  tradition  des 
choses  divines  parmi  les  hommes.  Nous  avons  vu  combien  la 
musique  a  été  puissante  parmi  les  peuples  païens  pour  élever 
l'âme  au-dessus  des  sentiments  vulgaires.  L'Eglise  a  cru  ne 
pouvoir  consoler  mieux  ses  enfants  que  par  le  chant  des 
louanges  de  Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts,  que 
l'esprit  de  Dieu  même  a  consacrés.  Une  musique  et  une 
poésie  chrétiennes  seraient  le  plus  grand  de  tous  les  secours 
pour  dégoûter  des  plaisir  profanes  ;  mais,  dans  les  faux  pré- 
jugés où  est  notre  nation,  le  goût  de  ces  arts  n'est  guère  sans 
danger.  Il  faut  donc  se  hâter  de  faire  sentir  à  une  jeune  fille 
qu'on  voit  fort  sensible  à  de  telles  impressions,  combien  on 
peut  trouver  de  charmes  dans  la  musique  sans  sortir  des  sujets 
pieux.  Si  elle  a  de  la  voix  et  du  génie  pour  les  beautés  de  la 
musique,  n'espérez  pas  de  les  lui  faire  toujours  ignorer  :  la 
défense  irriterait  la  passion  ;  vaut-il  mieux  donner  un  cours 
réglé  à  ce  torrent  que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 

La  peinture  se  tourne  chez  nous  plus  aisément  au  bien  : 
d'ailleurs  elle  a  un  privilège  pour  les  femmes  ;  sans  elle  leurs 
ouvrages  ne  peuvent  être  bien  conduits.  Je  sais  qu'elles  pour- 
raient se  réduire  à  des  travaux  simples  qui  ne  demanderaient 
aucun  art  ;  mais,  dans  le  dessein  qu'il  me  semble  qu'on  doit 
avoir  d'occuper  l'esprit  en  même  temps  que  les  mains  des 
femmes  de  condition,  je  souhaiterais  qu'elles  fissent  des  ou- 
vrages où  l'art  et  l'industrie  assaisonnassent  le  travail  de 
quelque  plaisir.  De  tels  ouvrages  ne  peuvent  avoir  aucune 
vraie  beauté,  si  la  connaissance  des  règles  du  dessin  ne  les 
conduit.  De  là  vient  que  presque  tout  ce  qu'on  voit  mainte- 
nant dans  les  étoffes,  dans  les  dentelles  et  dans  les  broderies 
est  d'un  mauvais  goût  ;  tout  y  est  confus,  sans,  dessein,  sans 
proportion.  Ces  choses  passent  pour  belles,  parce  qu'elles 
coûtent  beaucoup  de  travail  à  ceux  qui  les  font,  et  d'argent  à 
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ceux  qui  les  achètent  ;  leur  éclat  éblouit  ceux  qui  les  voient 
de  loin,  ou  qui  ne  s'y  connaissent  pas.  Les  femmes  ont  fait 
là-dessus  des  règles  à  leur  mode  :  qui  voudrait  contester 
passerait  pour  visionnaire.  Elles  pourraient  néannoins  se 
détromper  en  consultant  la  peinture,  et  par  là  se  mettre  en 
état  de  faire,  avec  une  médiocre  dépense  et  un  grand  plaisir, 
des  ouvrages  d'une  noble  variété  et  d'une  beauté  qui  serait 
au-dessus  des  caprices  irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépriser  l'oisiveté. 
Qu'elles  pensent  que  tous  les  premiers  chrétiens,  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent,  travaillaient  non  pour  s'amuser,  mais 
pour  faire  du  travail  une  occupation  sérieuse,  suivie  et  utile. 
L'ordre  naturel,  la  pénitence  imposée  au  premier  homme 
et  en  lui  à  toute  sa  postérité  ;  celle  dont  l'homme  nouveau,  qui 
est  Jésus-Christ,  nous  a  laissé  un  si  grand  exemple,  tout  nous 
engage  à  une  vie  laborieuse,  chacun  en  sa  manière. 

On  doit  considérer  pour  l'éducation  d'une  jeune  fille  sa 
condition,  les  lieux  où  elle  doit  passer  sa  vie  et  la  profession 
qu'elle  embrassera  selon  les  apparences.  Prenez  garde  qu'elle 
ne  conçoive  des  espérances  au-dessus  de  son  bien  et  de  sa 
condition.  Il  n'y  a  guère  de  personnes  à  qui  il  n'en  coûte  cher 
pour  avoir  trop  espéré  ;  ce  qui  aurait  rendu  heureux  n'a 
plus  rien  que  de  dégoûtant,  dès  qu'on  a  envisagé  un  état  plus 
haut.  Si  une  fille  doit  vivre  à  la  campagne,  de  bonne  heure 
tournez  son  esprit  aux  occupations  qu'elle  y  doit  avoir,  et  ne 
lui  laissez  point  goûter  les  amusements  de  la  ville  ;  montrez- 
lui  les  avantages  d'une  vie  simple  et  active.  Si  elle  est  d'une 
condition  médiocre  de  la  ville,  ne  lui  faites  point  voir  des  gens 
de  la  cour  ;  ce  commerce  ne  servirait  qu'à  lui  faire  prendre 
un  air  ridicule  et  disproportionné  ;  renfermez-la  dans  les 
bornes  de  sa  condition,  et  donnez-lui  pour  modèles  les  per- 
sonnes qui  y  réussissent  le  mieux  ;  formez  son  esprit  pour 
les  choses  qu'elle  doit  faire  toute  sa  vie  ;  apprenez-lui  l'éco- 
nomie d'une  maison  bourgeoise,  les  soins  qu'il  faut  avoir 
pour  les  revenus  de  campagne,  pour  les  rentes  et  pour  les 
maisons  qui  sont  les  revenus  de  la  ville,  ce  qui  regarde  l'éduca- 
tion des  enfants,  et  enfin  le  détail  des  autres  occupations  d'affai- 
res ou  de  commerce,  dans  lequel  vous  prévoyez  qu'elle  devra 
entrer  quand  elle  sera  mariée.  Si,  au  contraire,  elle  se  déter- 
mine à  se  faire  religieuse,  sans  y  être  poussée  par  ses  parents, 
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tournez  dès  ce  moment  toute  son  éducation  vers  l'état  où  elle 
aspire  :  faites-lui  faire  des  épreuves  sérieuses  des  forces  de 
son  esprit  et  de  son  corps,  sans  attendre  le  noviciat,  qui  est 
une  espèce  d'engagement  par  rapport  à  l'honneur  du  monde; 
accoutumez-la  au  silence  ;  exercez-la  à  obéir  sur  des  choses 
contraires  à  son  humeur  et  à  ses  habitudes  ;  essayez  peu  à  peu 
de  voir  de  quoi  elle  est  capable  pour  la  règle  qu'elle  veut  pren- 
dre ;  tâchez  de  l'accoutumer  à  une  vie  grossière,  sobre  et  la- 
borieuse ;  montrez-lui  en  détail  combien  on  est  libre  et  heu- 
reux desavoir  se  passer  des  choses  que  la  vanité  et  la  mollesse, 
ou  même  la  bienséance  du  siècle,  rendent  nécessaires  hors  du 
cloître  ;  en  un  mot,  en  lui  faisant  pratiquer  la  pauvreté,  fai- 
tes-lui-en sentir  le  bonheur,  que  Jésus-Christ  nous  a  révélé. 
Enfin,  n'oubliez  rien  pour  ne  laisser  dans  son  cœur  le  goût 
d'aucune  des  vanités  du  monde  quand  elle  le  quittera.  Sans 
lui  faire  des  expériences  trop  dangereuses,  découvrez-lui  les 
épines  cachées  sous  les  faux  plaisirs  que  le  monde  donne  ; 
montrez-lui  des  gens  qui  y  sont  malheureux  au  milieu  des 
plaisirs. 

CHAPITRE  XIII 
Des  gouvernantes  (1). 

Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra  passer,  dans 
l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  pour  un  projet  chimérique.  Il 
faudrait,  dira-t-on,  un  discernement,  une  patience  et  un  talent 
extraordinaires  pour  l'exécuter.  Où  sont  les  gouvernantes 
capables  de  l'entendre  ?  A  plus  forte  raison,  où  sont  celles 
qui  peuvent  le  suivre  ?  Mais  je  prie  de  considérer  attentive- 
|  ment  que  quand  on  entreprend  un  ouvrage  sur  la  meilleure 
[  éducation  qu'on  peut  donner  aux  enfants,  ce  n'est  pas  pour 
donner  des  règles  imparfaites  :  on  ne  doit  donc  pas  trouver 
mauvais  qu'on  vise  au  plus  parfait  dans  cette  recherche.  Il 
est  vrai  que  chacun  ne  pourra  pas  arriver  jusqu'à  la  perfec- 

(i)  Dans  un  temps  où  les  parents  ne  s'occupaient  pas  personnellement  de 
l'éducation  de  leurs  enfants,  et  confiaient  les  filles  à  renseignement  et  à  la 
surveillance  des  gouvernantes,  il  est  tout  à  fait  naturel  que  Fénelon,  ayant 
tracé,  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  une  méthode  d'éducation  bien  définie, 
se  soit  préoccupé  du  choix  des  personnes  qui  seraient  chargées  de  l'appliquer. 
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tion  dans  ce  travail  ;  il  ne  sera  pas  inutile  de  l'avoir  connue, 
et  de  s'être  efforcé  d'y  atteindre:  c'est  le  meilleur  moyen  d'en 
approcher.  D'ailleurs,  cet  ouvrage  ne  suppose  point  un  naturel 
accompli  dans  les  enfants,  et  un  concours  de  toutes  les  cir- 
constances les  plus  heureuses  pour  composer  une  éducation 
parfaite  ;  au  contraire,  je  tâche  de  donner  des  remèdes  pour 
les  naturels  mauvais  ou  gâtés  ;  je  suppose  les  mécomptes 
ordinaires  dans  les  éducations,  et  j'ai  recours  aux  moyens  les 
plus  simples  pour  redresser,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  en 
a  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouvera  point,  dans  ce  petit 
ouvrage,  de  quoi  faire  réussir  une  éducation  négligée  et  mal 
conduite  ;  mais  faut-il  s'en  étonner  ?  N'est-ce  pas  le  mieux 
qu'on  puisse  souhaiter,  que  de  trouver  des  règles  simples 
dont  la  pratique  exacte  fasse  une  solide  éducation  ?  J'avoue 
qu'on  peut  faire  et  qu'on  fait  tous  les  jours  pour  les  enfants 
beaucoup  moins  que  ce  que  je  propose  ;  mais  aussi  on  ne 
voit  que  trop  combien  la  jeunesse  souffre  par  ces  négligences. 
Le  chemin  que  je  représente,  quelque  long  qu'il  paraisse, 
est  le  plus  court,  puisqu'il  mène  droit  où  l'on  veut  aller  ; 
l'autre  chemin,  qui  est  celui  de  la  crainte  et  d'une  culture 
superficielle  des  esprits,  quelque  court  qu'il  paraisse,  est 
trop  long  ;  car  on  n'arrive  presque  jamais  par  là  au  seul  vrai 
but  de  l'éducation,  qui  est  de  persuader  les  esprits  et  d'inspi- 
rer l'amour  sincère  de  la  vertu.  La  plupart  des  enfants  qu'on 
a  conduits  par  ce  chemin  sont  encore  à  recommencer,  quand 
leur  éducation  semble  finie  ;  et  après  qu'ils  ont  passé  les 
premières  années  de  leur  entrée  dans  le  monde  à  faire  des 
fautes  souvent  irréparables,  il  faut  que  l'expérience  et  leurs 
propres  réflexions  leur  fassent  trouver  toutes  les  maximes 
que  cette  éducation  gênée  et  superficielle  n'avait  point  su  leur 
inspirer.  On  doit  encore  observer  que  ces  premières  peines, 
que  je  demandé  qu'on  prenne  pour  les  enfants,  et  que  les 
gens  sans  expérience  regardent  comme  accablantes  et  impra- 
ticables, épargnent  des  désagréments  bien  plus  fâcheux,  et 
aplanissent  des  obstacles  qui  deviennent  insurmontables  dans 
la  suite  d'une  éducation  moins  exacte  et  plus  rude.  Enfin, 
considérez  que,  pour  exécuter  ce  projet  d'éducation,  il  s'agit 
moins  de  faire  des  choses  qui  demandent  un  grand  talent,  que 
d'éviter  des  fautes  grossières  que  nous  avons  marquées  en 
détail.  Souvent  il  n'est  question  que  de  ne  presser  point  les 
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enfants,  d'être  assidu  auprès  d'eux,  de  les  observer,  de  leur 
inspirer  de  la  confiance,  de  répondre  nettement  et  de  bon 
sens  à  leurs  petites  questions,  de  laisser  agir  leur  naturel 
pour  le  mieux  connaître,  et  de  les  redresser  avec  patience, 
lorqu'ils  se  trompent  ou  font  quelque  faute. 

Il  n'est  pas  juste  de  vouloir  qu'une  bonne  éducation  puisse 
être  conduite  par  une  mauvaise  gouvernante.  C'est  sans 
doute  assez  que  de  donner  des  règles  pour  la  faire  réussir 
par  les  soins  d'un  sujet  médiocre  ;  ce  n'est  pas  demander  trop 
de  ce  sujet  médiocre,  que  de  vouloir  qu'il  ait  au  moins  le 
sens  droit,  une  humeur  traitable  et  une  véritable  crainte  de 
Dieu.  Cette  gouvernante  ne  trouvera  dans  cet  écrit  rien  de 
subtil  ni  d'abstrait  ;  quand  même  elle  ne  l'entendrait  pas  tout, 
elle  concevra  le  gros,  et  cela  suffit.  Faites  qu'elle  le  lise  plu- 
sieurs fois  ;  prenez  la  peine  de  le  lire  avec  elle,  donnez-lui 
la  liberté  de  vous  arrêter  sur  tout  ce  qu'elle  n'entend  pas, 
et  dont  elle  ne  se  sent  pas  persuadée  ;  ensuite  mettez-la  dans 
la  pratique  ;  et,  à  mesure  que  vous  verrez  qu'elle  perd  de  vue, 
en  parlant  à  l'enfant,  les  règles  de  cet  écrit  qu'elle  était  con- 
venue de  suivre,  faites-le-lui  remarquer  doucement  en  secret. 
Cette  application  vous  sera  d'abord  pénible  ;  mais,  si  vous 
êtes  le  père  ou  la  mère  de  l'enfant,  c'est  votre  devoir  essen- 
tiel; d'ailleurs,  vous  n'aurez  pas  longtemps  de  grandes  diffi- 
cultés là-dessus  ;  car  cette  gouvernante,  si  elle  est  sensée  et 
de  bonne  volonté,  en  apprendra  plus  en  un  mois  par  sa  pra- 
tique et  par  vos  avis,  que  par  de  longs  raisonnements  ;  bien- 
tôt elle  marchera  d'elle-même  dans  le  droit  chemin.  Vous 
aurez  encore  cet  avantage,  pour  vous  décharger,  qu'elle  trou- 
vera dans  ce  petit  ouvrage  les  principaux  discours  qu'il 
faut  faire  aux  enfants  sur  les  plus  importantes  maximes,  tout 
faits,  en  sorte  qu'elle  n'aura  presque  qu'à  les  suivre.  Ainsi 
elle  aura  devant  ses  yeux  un  recueil  de  conversations  qu'elle 
doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses  les  plus  difficiles  à  lui 
faire  entendre.  C'est  une  espèce  d'éducation  pratique,  qui  la 
conduira  comme  par  la  main.  Vous  pouvez  encore  vous  ser- 
vir très  utilement  du  Catéchisme  historique,  dont  nous,  avons 
déjà  parlé;  faites  que  la  gouvernante  que  vous  formez  le 
lise  plusieurs  fois,  et  surtout  tâchez  de  lui  en  faire  bien  con- 
cevoir la  préface,  afin  qu'elle  entre  dans  cette  méthode  d'en- 
seigner. Il  faut  pourtant  avouer  que  ces  sujets  d'un  talent 
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médiocre,  auquel  je  me  borne,  sont  rares  à  trouver.  Mais 
enfin  il  faut  uii  instrument  propre  à  l'éducation;  car  les 
choses  les  plus  simples  ne  se  font  pas  d'elles-mêmes,  et  elles 
se  font  toujours  mal  par  les  esprits  mal  faits.  Choisissez  donc, 
ou  dans  votre  maison,  ou  dans  vos  terres,  ou  chez  vos  amis(J 
ou  dans  les  communautés  bien  réglées,  quelque  fille  que  vous 
croirez  capable  d'être  formée  ;  songez  de  bonne  heure  à  la 
former  pour  cet  emploi,  et  tenez-la  quelque  temps  auprès  de 
vous  pour  l'éprouver,  avant  que  de  lui  confier  une  chose  si 
précieuse.  Cinq  ou  six  gouvernantes  formées  de  cette  manière 
seraient  capables  d'en  former  bientôt  un  grand  nombre 
d'autres.  On  trouverait  peut-être  du  mécompte  en  plusieurs 
de  ces  sujets  ;  mais  enfin  sur  ce  grand  nombre  on  trouverait 
de  quoi  toujours  se  dédommager,  et  on  ne  serait  pas  dans 
l'extrême  embarras  où  l'on  se  trouve  tous  les  jours.  Les  com- 
munautés religieuses  et  séculières  qui  s'appliquent,  selon 
leur  institut,  à  élever  des  filles,  pourraient  aussi  entrer  dans 
ces  vues  pour  former  leurs  maîtresses  de  pensionnaires  et 
leurs  maîtresses  d'école. 

Mais,  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gouvernantes  soit 
grande,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  une  autre  plus  grande 
encore  :  c'est  celle  de  l'irrégularité  des  parents  ;  tout  le  reste 
est  inutile,  s'ils  ne  veulent  concourir  eux-mêmes  dans  ce  tra- 
vail. Le  fondement  de  tout,  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  en- 
fants que  des  maximes  droites  et  des  exemples  édifiants. 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  espérer  que  d'un  très  petit  nombre  de 
familles.  On  ne  voit,  dans  la  plupart  des  maisons,  que  confu- 
sion, que  changement,  qu'un  amas  de  domestiques  qui  sont 
autant  d'esprits  de  travers,  que  division  entre  les  maîtres.  Quelle 
affreuse  école  pour  des  enfants  !  Souvent  une  mère  qui  passe 
sa  vie  au  jeu,  à  la  comédie,  et  dans  des  conversations  indé- 
centes, se  plaint,  d'un  ton  grave,  qu'elle  ne  peut  pas  trouver 
une  gouvernante  capable  d'élever  ses  filles.  Mais  qu'est-ce 
que  peut  la  meilleure  éducation  sur  des  filles,  à  la  vue  d'une 
telle  mère?  Souvent  encore  on  voit  des  parents  qui,  comme 
disait  saint  Augustin,  mènent  eux-mêmes  leurs  enfants  aux 
spectacles  publics,  et  à  d'autres  divertissements  qui  ne  peuvent 
manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  sérieuse  et  occupée  dans 
laquelle  ces  parents  mêmes  les  veulent  engager;  ainsi  ils 
mêlent  le  poison  avec  l'aliment  salutaire.  Ils  ne  parlent  que 
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de  sagesse  ;  mais  ils  accoutument  l'imagination  volage  des 
enfants  aux  violents  ébranlements  des  représentations  pas- 
sionnées et  de  la  musique,  après  quoi  ils  ne  peuvent  plus 
s'appliquer.  Ils  leur  donnent  le  goût  des  passions,  et  leur 
font  trouver  fades  les  plaisirs  innocents.  Après  cela  ils  veulent 
encore  que  l'éducation  réussisse  ;  et  ils  la  regardent  comme 
triste  et  austère,  si  elle  ne  souffre  ce  mélange  du  bien  et  du 
mal.  N'est-ce  pas  vouloir  se  faire  honneur  du  désir  d'une 
bonne  éducation  de  ses  enfants,  sans  en  vouloir  prendre  la 
peine,  ni  s'assujettir  aux  règles  les  plus  nécessaires? 

Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait  d'une  femme 
forte  (1).  «  Son  prix,  dit-il,  est  comme  celui  de  ce  qui  vient 
de  loin,  et  des  extrémités  de  la  terre.  Le  cœur  de  son  époux 
se  confie  à  elle  ;  elle  ne  manque  jamais  des  dépouilles  qu'il  lui 
rapporte  de  ses  victoires  ;  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  lui  fait 
du  bien,  et  jamais  de  mal.  Elle  cherche  la  laine  et  le  lin  : 
elle  travaille  avec  des  mains  pleines  de  sagesse.  Chargée 
comme  un  vaisseau  marchand,  elle  porte  de  loin  ses  provi- 
sions. La  nuit  elle  se  lève  et  distribue  la  nourriture  à  ses 
domestiques.  Elle  considère  un  champ,  et  l'achète  de  son 
travail,  fruit  de  ses  mains  ;  elle  plante  une  vigne.  Elle  ceint  ses 
reins  de  force,  elle  endurcit  son  bras.  Elle  a  goûté  et  vu  com- 
bien son  commerce  est  utile  :  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais 
pendant  la  nuit.  Sa  main  s'attache  aux  travaux  rudes,  et  ses 
doigts  prennent  le  fuseau.  Elle  ouvre  pourtant  sa  main  à 
celui  qui  est  dans  l'indigence,  elle  s'étend  sur  le  pauvre.  Elle 
ne  craint  ni  froid  ni  neige  ;  tous  ses  domestiques  ont  de 
doubles  habits  :  elle  a  tissé  une  robe  pour  elle,  le  fin  lin  et 
la  pourpre  sont  ses  vêtements.  Son  époux  est  illustre  aux 
portes,  c'est-à-dire  dans  les  conseils,  où  il  est  assis  avec  les 
hommes  les  plus  vénérables.  Elle  fait  des  habits  qu'elle  vend, 
des  ceintures  qu'elle  débite  aux  Chananéens.  La  force  et  la 
beauté  sont  ses  vêtements,  et  elle  rira  dans  son  dernier  jour. 
Elle  ouvre  sa  bouche  à  la  sagesse,  et  une  loi  de  douceur  est 
sur  sa  langue.  Elle  observe  dans  sa  maison  jusqu'aux  traces 
des  pas,  et  elle  ne  mange  jamais  son  pain  sans  occupation. 
Ses  enfants  se  sont  élevés,  et  l'ont  dite  heureuse;  son  mari 
s'élève  de  même,  et  il  la  loue  :  «  Plusieurs  filles,  dit-il,  ont 

(i)  Proverbes,  XXXI,  10  à  3i. 
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«  amassé  des  richesses  ;  vous  les  avez  toutes  surpassées.  » 
Les  grâces  sont  trompeuses,  la  beauté  est  vaine  :  la  femme 
qui  craint  Dieu,  c'est  elle  qui  sera  louée.  Donnez-lui  du  fruit 
de  ses  mains  ;  et  qu'aux  portes,  dans  les  conseils  publics, 
elle  soit  louée  par  ses  propres  œuvres.  » 

Quoique  la  différence  extrême  des  mœurs,  la  brièveté  et  la 
hardiesse  des  figures,  rendent  d'abord  ce  langage  obscur,  on 
y  trouve  un  style  si  vif  et  si  plein,  qu'on  en  est  bientôt 
charmé,  si  on  l'examine  de  près.  Mais  ce  que  je  souhaite 
davantage  qu'on  en  remarque,  c'est  l'autorité  de  Salomon,  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes;  c'est  celle  du  Saint-Esprit 
même,  dont  les  paroles  sont  si  magnifiques  pour  faire  admi- 
rer, dans  une  femme  riche  et  noble,  la  simplicité  des  mœurs, 
l'économie  et  le  travail. 

AVIS  DE  M.  FÉNELON 

ARCHEVÊQUE  DE  CAMBRAI 

A  UNE  DAME  DE  QUALITÉ  SUR  L'ÉDUCATION  (1) 
DE  SA  FILLE 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  je  vais  vous  proposer 
mes  idées  sur  l'éducation  de  mademoiselle  votre  fille. 

Si  vous  en  aviez  plusieurs,  vous  pourriez  en  être  embar- 
rassée, à  cause  des  affaires  qui  vous  assujettissent  à  un  com- 
merce extérieur  plus  grand  que  vous  ne  souhaiteriez.  En  ce 
cas,  vous  pourriez  choisir  quelque  bon  couvent  où  l'éducation 
des  pensionnaires  serait  exacte.  Mais,  puisque  vous  n'avez 
qu'une  seule  fille  à  élever,  et  que  Dieu  vous  a  rendue  capable 
d'en  prendre  soin,  je  crois  que  vous  pouvez  lui  donner  une 
meilleure  éducation  qu'aucun  couvent.  Les  yeux  d'une  mère 
sage,  tendre  et  chrétienne,  découvrent  sans  doute  ce  que 
d'autres  ne  peuvent  découvrir.  Comme  ces  qualités  sont  très 
rares,  le  plus  sûr  parti  pour  les  mères  est  de  confier  aux 
couvents  le  soin  d'élever  leurs  filles,  parce  que  souvent  elles 

(i)  On  suppose  que  cet  avis  était  adressé  à  la  duchesse  de  Beauvilliers,  pour 
qui  Fénclon  avait  déjà  composé  le  Traité.  Cet  avis,  en  tout  cas,  doit  être 
placé  à  la  suite  du  Traité,  dont  il  forme,  en  quelque  sorte,  le  complément. 
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manquent  des  lumières  nécessaires  pour  les  instruire  ;  ou,  si 
elles  les  ont,  elles  ne  les  fortifient  pas  par  l'exemple  d'une 
conduite  sérieuse  et  chrétienne,  sans  lequel  les  instructions 
les  plus  solides  ne  font  aucune  impression  ;  car  tout  ce  qu'une 
mère  peut  dire  à  sa  fille  est  anéanti  par  ce  que  sa  fille  lui 
voit  faire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  vous,  madame  :  vous 
ne  songez  qu  a  servir  Dieu,  la  religion  est  le  premier  de  vos 
soins,  et  vous  n'inspirerez  à  mademoiselle  votre  fille  que  ce 
qu'elle  vous  verra  pratiquer  ;  ainsi  je  vous  excepte  de  la 
règle  commune,  et  je  vous  préfère,  pour  son  éducation,  à 
tous  les  couvents.  Il  y  a  même  un  grand  avantage  dans  l'édu- 
cation que  vous  donnez  à  mademoiselle  votre  fille  auprès 
de  vous.  Si  un  couvent  n'est  pas  régulier,  elle  y  verra  la 
vanité  en  honneur,  ce  qui  est  le  plus  subtil  de  tous  les  poi- 
sons pour  une  jeune  personne.  Elle  y  entendra  parler  du 
monde  comme  d'une  espèce  d'enchantement  ;  et  rien  ne  fait 
une  plus  pernicieuse  impression  que  cette  image  trompeuse 
du  siècle,  qu'on  regarde  de  loin  avec  admiration,  et  qui  en 
exagère  tous  les  plaisirs  sans  en  montrer  les  mécomptes  et 
les  amertumes.  Le  monde  n'éblouit  jamais  tant  que  quand  on 
le  voit  de  loin,  sans  l'avoir  jamais  vu  de  près,  et  sans  être 
prévenu  contre  sa  séduction.  Ainsi  je  craindrais  un  couvent 
mondain  encore  plus  que  le  monde  même.  Si,  au  contraire, 
un  couvent  est  dans  la  ferveur  et  dans  la  régularité  de  son 
institut,  une  jeune  fille  de  condition  y  croît  dans  une  pro- 
fonde ignorance  du  siècle  ;  c'est  sans  doute  une  heureuse  igno- 
rance, si  elle  doit  durer  toujours  ;  mais  si  cette  fille  sort  de 
ce  couvent  et  passe,  à  un  certain  âge,  dans  la  maison  pater- 
nelle, où  le  monde  aborde,  rien  n'est  plus  à  craindre  que 
cette  surprise  et  que  ce  grand  ébranlement  d'une  imagination 
vive.  Une  fille  qui  n'a  été  détachée  du  monde  qu'à  force  de 
l'ignorer,  et  en  qui  la  vertu  n'a  pas  encore  jeté  de  profondes 
racines,  est  bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a  caché  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux.  Elle  sort  du  couvent  comme  une 
personne  qu'on  aurait  nourrie  dans  les  ténèbres  d'une  caverne, 
et  qu'on  ferait  tout  d'un  coup  passer  au  grand  jour.  Rien 
n'est  plus  éblouissant  que  ce  passage  imprévu,  et  que  cet 
éclat  auquel  on  n'a  jamais  été  accoutumé.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu  à  peu  au  monde,  auprès 
d'une  mère  pieuse  et  discrète,  qui  ne  lui  en  montre  que  ce 
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qu'il  lui  convient  d'en  voir,  qui  lui  en  découvre  les  défauts 
dans  les  occasions,  et  qui  lui  donne  l'exemple  de  n'en  user 
qu'avec  modération,  pour  le  seul  besoin.  J'estime  fort  l'édu- 
cation des  bons  couvents  ;  mais  je  compte  encore  plus  sur  celle 
d'une  bonne  mère,  quand  elle  est  libre  de  s'y  appliquer.  Je 
conclus  donc  que  mademoiselle  votre  fille  est  mieux  auprès 
de  vous  que  dans  le  meilleur  couvent  que  vous  pourriez 
choisir.  Mais  il  y  a  peu  de  mères  à  qui  il  soit  permis  de 
donner  un  pareil  conseil. 

Il  est  vrai  que  cette  éducation  aurait  de  grands  périls,  si 
vous  n'aviez  pas  soin  de  choisir  avec  précaution  les  femmes 
qui  seront  auprès  de  mademoiselle  votre  fille.  Vos  occupa- 
tions domestiques,  et  le  commerce  de  bienséance  au  dehors, 
ne  vous  permettent  pas  d'avoir  toujours  cette  enfant  sous  vos 
yeux  ;  il  est  à  propos  qu'elle  vous  quitte  le  moins  qu'il  sera 
possible  :  mais  vous  ne  sauriez  la  mener  partout  avec  vous. 
Si  vous  la  laissez  à  des  femmes  d'un  esprit  léger,  mal  réglé 
et  indiscret»  elles  lui  feront  plus  de  mal  en  huit  jours  que 
vous  ne  pourriez  lui  faire  de  bien  en  plusieurs  années.  Ces 
personnes,  qui  n'ont  eu  d'ordinaire  elles-mêmes  qu'une  mau- 
vaise éducation,  lui  en  donneront  une  à  peu  près  semblable. 
Elles  parleront  trop  librement  entre  elles  en  présence  d'une 
enfant  qui  observera  tout,  et  qui  croira  pouvoir  faire  de 
même  :  elle  débiteront  beaucoup  de  maximes  fausses  et  dan- 
gereuses. L'enfant  entendra  médire,  mentir,  soupçonner  légè- 
rement, disputer  mal  à  propos.  Elle  verra  des  jalousies,  des 
inimitiés,  des  humeurs  bizarres  et  incompatibles,  et  quel- 
quefois des  dévotions  ou  fausses  ou  superstitieuses  et  de  tra- 
vers, sans  aucune  correction  des  plus  grossiers  défauts.  D'ail- 
leurs, ces  personnes  d'un  esprit  servile  ne  manqueront  pas 
de  vouloir  plaire  à  cette  enfant  par  les  complaisances  et  par 
les  flatteries  les  plus  dangereuses.  J'avoue  que  l'éducation 
des  plus  médiocres  couvents  serait  meilleure  que  cette  édu- 
cation domestique.  Mais  je  suppose  que  vous  ne  perdrez 
jamais  de  vue  mademoiselle  votre  fille,  excepté  dans  le  cas 
d'une  absolue  nécessité,  et  que  vous  aurez  au  moins  une 
personne  sûre  qui  vous  en  répondra  pour  les  occasions  où 
vous  serez  contrainte  de  la  quitter.  Il  faut  que  cette  per- 
sonne ait  assez  de  sens  et  de  vertu  pour  savoir  prendre  une 
autorité  douce,  pour  tenir  les  autres  femmes  dans  leur  devoir, 
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pour  redresser  l'enfant  dans  les  besoins  sans  s'attirer  sa  haine, 
et  pour  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  méritera  quelque 
attention  pour  les  suites.  J'avoue  qu'une  telle  iemme  n'est 
pas  facile  à  trouver;  mais  il  est  capital  de  la  chercher,  et  de 
faire  la  dépense  nécessaire  pour  rendre  sa  condition  bonne 
auprès  de  vous.  Je  sais  qu'on  peut  y  trouver  de  fâcheux  mé- 
comptes ;  mais  il  faut  se  contenter  des  qualités  essentielles,  et 
tolérer  les  défauts  qui  sont  mêlés  avec  ces  qualités.  Sans  un 
tel  sujet,  appliqué  à  vous  aider,  vous  ne  sauriez  pas  réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fille  montre  un  esprit  assez 
avancé,  avec  beaucoup  d'ouverture,  de  facilité  et  de  pénétra- 
tion, je  crains  pour  elle  le  goût  du  bel  esprit  et  un  excès  de 
curiosité  vaine  et  dangereuse.  Vous  me  permettrez,  s'il  vous 
plaît,  madame,  de  vous  dire  ce  qui  ne  doit  point  vous 
blesser,  puisqu'il  ne  vous  regarde  point.  Les  femmes  sont, 
d'ordinaire,  encore  plus  passionnées  pour  la  parure  de  l'esprit 
que  pour  celle  du  corps.  Celles  qui  sont  capables  d'étude,  et  qui 
espèrent  de  se  distinguer  par  là,  ont  encore  plus  d'empresse- 
ment pour  leurs  livres  que  pour  leurs  ajustements.  Elles 
cachent  un  peu  leur  science,  mais  elles  ne  la  cachent  qu'à 
demi,  pour  avoir  le  mérite  de  la  modestie  avec  celui  de  la 
capacité.  D'autres  vanités  plus  grossières  se  corrigent  plus 
facilement  parce  qu'on  les  aperçoit,  qu'on  se  les  reproche,  et 
qu'elles  marquent  un  caractère  frivole.  Mais  une  femme 
curieuse  et  qui  se  pique  de  savoir  beaucoup,  se  flatte  d'être 
un  génie  supérieur  dans  son  sexe  ;  elle  se  sait  bon  gré  de 
mépriser  les  amusements  et  les  vanités  des  autres  femmes  ;  elle 
se  croit  solide  en  tout,  et  rien  ne  la  guérit  de  son  entêtement. 
Elle  ne  peut  d'ordinaire  rien  savoir  qu'à  demi  ;  elle  est  plus 
éblouie  qu'éclairée  par  ce  qu'elle  sait  ;  elle  se  flatte  de  savoir 
tout  ;  elle  décide  ;  elle  se  passionne  pour  un  parti  contre  un 
autre  dans  toutes  les  disputes  qui  la  surpassent  même  en 
matière  de  religion  :  de  là  vient  que  toutes  les  sectes  nais- 
santes ont  eu  tant  de  progrès  par  des  femmes  qui  les  ont 
insinuées  et  soutenues.  Les  femmes  sont  éloquentes  en  con- 
versation, et  vives  pour  mener  une  cabale.  Les  vanités  gros- 
sières des  femmes  déclarées  vaines  sont  beaucoup  moins  à 
craindre  que  ces  vanités  sérieuses  et  raffinées,  qui  se  tournent 
vers  le  bel  esprit  pour  briller  par  une  apparence  de  mérite  solide. 
Il  est  donc  capital  de  ramener  sans  cesse  mademoiselle  votre 
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fille  à  une  judicieuse  simplicité.  Il  suffit  qu'elle  sache  assez 
bien  la  religion  pour  la  croire  et  pour  la  suivre  exactement 
dans  la  pratique,  sans  se  permettre  jamais  d'en  raisonner.  Il 
faut  qu'elle  n'écoute  que  l'Église,  qu'elle  ne  se  prévienne 
pour  aucun  prédicateur  contredit  ou  suspect  de  nouveauté- 
Son  directeur  doit  être  un  homme  ouvertement  déclaré 
contre  tout  ce  qui  s'appelle  parti.  Il  faut  qu'elle  fuie  les  con- 
versations des  femmes  qui  se  mêlent  de  raisonner  témérai- 
rement sur  la  doctrine,  et  qu'elle  sente  combien  cette  liberté 
est  indécente  et  pernicieuse.  Elle  doit  avoir  horreur  de  lire 
les  livres  défendus,  sans  vouloir  examiner  ce  qui  les  fait 
défendre.  Qu'elle  apprenne  à  se  défier  d'elle-même,  et  à 
craindre  les  pièges  de  la  curiosité  et  de  la  présomption; 
qu'elle  s'applique  à  prier  Dieu  en  toute  humilité,  à  devenir 
pauvre  d'esprit,  à  se  recueillir  souvent,  à  obéir  sans  relâche, 
à  se  laisser  corriger  par  les  personnes  sages  et  affectionnées, 
jusque  dans  ses  jugements  les  plus  arrêtés,  et  à  se  taire, 
laissant  parler  les  autres.  J'aime  bien  mieux  qu'elle  soit  ins- 
truite des  comptes  de  votre  maître  d'hôtel  que  des  disputes 
des  théologiens  sur  la  grâce.  Occupez-la  d'un  ouvrage  de 
tapisserie  qui  sera  utile  dans  votre  maison,  et  qui  l'accoutu- 
mera à  se  passer  du  commerce  dangereux  du  monde  ;  mais 
ne  la  laissez  point  raisonner  sur  la  théologie,  au  grand  péril 
de  sa  foi.  Tout  est  perdu,  si  elle  s'entête  du  bel  esprit,  et  si 
elle  se  dégoûte  des  soins  domestiques.  La  femme  forte  file(l), 
se  renferme  dans  son  ménage,  se  tait,  croit  et  obéit  ;  elle  ne 
dispute  point  contre  l'Eglise. 

Je  ne  doute  nullement,  madame,  que  vous  ne  sachiez  bien 
placer,  dans  les  occasions  naturelles,  quelques  réflexions  sur 
l'indécence  et  sur  les  dérèglements  qui  se  trouvent  dans 
le  bel  esprit  de  certaines  femmes  pour  éloigner  made- 
moiselle votre  fille  de  cet  écueil.  Mais  comme  l'autorité  d'une 
mère  court  risque  de  s'user,  et  comme  les  plus  sages  leçons 
ne  persuadent  pas  toujours  une  fille  contre  son  goût,  je  sou- 
haiterais que  les  femmes  d'un  mérite  approuvé  dans  le 
monde,  qui  sont  de  vos  amies,  parlassent  avec  vous  en  pré- 
sence de  cette  jeune  personne,  et  sans  paraître  penser  à  elle, 
pour  blâmer  le  caractère  vain  et  ridicule  des  femmes  qui 

(i)  Proverbes  XXXI,  19. 
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affectent  d'être  savantes  et  qui  montrent  quelque  partialité 
pour  les  novateurs  en  matière  de  religion.  Ces  instructions 
indirectes  feront,  selon  les  apparences,  plus  d'impression  que 
tous  les  discours  que  vous  feriez  seule  et  directement. 

Pour  les  habits,  je  voudrais  que  vous  tâchassiez  d'inspirer 
à  mademoiselle  votre  fille  le  goût  d'une  vraie  modération.  Il 
y  a  certains  esprits  extrêmes  de  femmes  à  qui  la  médiocrité 
est  insupportable  :  elles  aimeraient  mieux  une  simplicité  aus- 
tère, qui  marquerait  une  réforme  éclatante  en  renonçant  à  la 
magnificence  la  plus  outrée,  que  de  demeurer  dans  un  juste 
milieu,  qu'elles  méprisent  comme  un  défaut  de  goût  et  comme 
un  état  insipide.  Il  est  néanmoins  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  estimable  et  de  plus  rare  est  de  trouver  un  esprit  sage 
et  mesuré,  qui  évite  les  deux  extrémités  et  qui,  donnant  à  la 
bienséance  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  ne  passe  jamais 
cette  borne.  La  vraie  sagesse  est  de  vouloir,  pour  les  meubles, 
pour  les  équipages  et  pour  les  habits,  qu'on  n'ait  rien  à  y 
remarquer  ni  en  bien  ni  en  mal.  «  Soyez  assez  bien,  direz- 
vous  à  mademoiselle  votre  fille,  pour  ne  vous  faire  point 
critiquer  comme  une  personne  sans  goût,  malpropre  et  trop 
négligée,  mais  qu'il  ne  paraisse  dans  votre  extérieur  aucune 
affectation  de  parure  ni  aucun  faste  :  par  là  vous  paraîtrez 
avoir  une  raison  et  une  vertu  au-dessus  de  vos  meubles,  de 
vos  équipages  et  de  vos  habits  ;  vous  vous  en  servirez  et  vous 
a' en  serez  pas  esclave.  »  Il  faut  faire  entendre  à  cette  jeune 
personne  que  c'est  le  luxe  qui  confond  toutes  les  conditions, 
qui  élève  les  personnes  d'une  basse  naissance,  et  enrichies 
à  la  hâte  par  des  moyens  odieux,  au-dessus  des  personnes 
de  la  condition  la  plus  distinguée  ;  que  c'est  ce  désordre  qui 
corrompt  les  mœurs  d'une  nation,  qui  excite  l'avidité,  qui 
accoutume  aux  intrigues  et  aux  bassesses,  et  qui  sape  peu  à 
peu  tous  les  fondements  de  la  probité.  Elle  doit  comprendre 
aussi  qu'une  femme,  quelques  grands  biens  qu'elle  porte  dans 
une  maison,  la  ruine  bientôt,  si  elle  y  introduit  le  luxe,  avec 
lequel  nul  bien  ne  peut  suffire.  En  même  temps  accoutumez- 
la  à  considérer  avec  compassion  les  misères  affreuses  des 
pauvres,  et  à  sentir  combien  il  est  indigne  de  l'humanité  que 
certains  hommes  qui  ont  tout  ne  se  donnent  aucune  borne 
dans  l'usage  du  superflu,  pendant  qu'ils  refusent  cruellement 
le  nécessaire  aux  autres.  Si  vous  teniez  mademoiselle  votre 
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iille  dans  un  état  trop  inférieur  à  celui  des  autres  personnes 
de  son  âge  et  de  sa  condition,  vous  courriez  risque  de  l'éloi- 
gner de  vous  ;  elle  pourrait  se  passionner  pour  ce  qu'elle  ne 
pourrait  pas  avoir  et  qu'elle  admirerait  de  loin  en  autrui  ; 
elle  serait  tentée  de  croire  que  vous  êtes  trop  sévère  et  trop 
rigoureuse  ;  il  lui  tarderait  peut-être  de  se  voir  maîtresse  de 
sa  conduite  pour  se  jeter  sans  mesure  dans  la  vanité.  Vous 
la  retiendrez  beaucoup  mieux  en  lui  proposant  un  juste 
milieu,  qui  sera  toujours  approuvé  des  personnes  sensées  et 
estimables  ;  il  lui  paraîtra  que  vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce 
qui  convient  à  la  bienséance,  que  vous  ne  tombez  dans  au- 
cune économie  sordide,  que  vous  avez  même  pour  elle  toutes 
les  complaisances  permises,  et  que  vous  voulez  seulement  la 
garantir  des  excès  des  personnes  dont  la  vanité  ne  connaît 
point  de  bornes.  Ce  qui  est  essentiel  est  de  ne  vous  relâcher 
jamais  sur  aucune  des  immodesties  qui  sont  indignes  du 
christianisme.  Vous  pouvez  vous  servir  des  raisons  de  bien- 
séance et  d'intérêt  pour  aider  et  pour  soutenir  la  religion  en 
ce  point.  Une  jeune  fille  hasarde  tout  pour  le  repos  de  sa 
vie,  si  elle  épouse  un  homme  vain,  léger  et  déréglé.  Donc  il 
lui  est  capital  de  se  mettre  à  la  portée  d'en  trouver  un  sage, 
réglé,  d'un  esprit  solide  et  propre  à  réussir  dans  les  emplois. 
Pour  trouver  un  tel  homme,  il  faut  être  modeste  et  ne  laisser 
voir  en  soi  rien  de  frivole  et  d'évaporé-  Quel  est  l'homme 
sage  et  discret  qui  voudra  une  femme  vaine,  et  dont  la  vertu 
paraît  ambiguë,  à  en  juger  par  son  extérieur? 

Mais  votre  principale  ressource  est  de  gagner  le  cœur  de 
mademoiselle  votre  fille  pour  la  vertu  chrétienne.  Ne  l'effa- 
rouchez point  sur  la  piété  par  une  sévérité  inutile  ;  laissez- 
lui  une  liberté  honnête  et  une  joie  innocente  ;  accoutumez-la 
à  se  réjouir  en  deçà  du  péché  et  à  mettre  son  plaisir  loin  des 
divertissements  contagieux.  Cherchez-lui  des  compagnies  qui 
ne  la  gâtent  point,  et  des  amusements,  à  certaines  heures, 
qui  ne  la  dégoûtent  jamais  des  occupations  sérieuses  du 
reste  de  la  journée.  Tâchez  de  lui  faire  goûter  Dieu;  ne 
souffrez  pas  qu'elle  ne  le  regarde  que  comme  un  juge  puis- 
sant et  inexorable,  qui  veille  sans  cesse  pour  nous  censurer  et 
pour  nous  contraindre  en  toute  occasion  ;  faites-lui  voir  com- 
bien il  est  doux,  combien  il  se  proportionne  à  nos  besoins 
et  a  pitié  de  nos  faiblesses  ;  familiarisez-la  avec  lui  comme 
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avec  un  père  doux  et  compatissant.  Ne  lui  laissez  point  regarder 
l'oraison  comme  une  oisiveté  ennuyeuse  et  comme  une  gêne 
d'esprit  où  l'on  se  met  pendant  que  l'imagination  échappée 
s'égare.  Faites-lui  entendre  qu'il  s'agit  de  rentrer  souvent  au 
dedans  de  soi  pour  y  trouver  Dieu,  parce  que  son  règne  est 
au  dedans  de  nous.  Il  s'agit  de  parler  simplement  à  Dieu  à 
toute  heure  pou  r  lui  avouer  nos  fautes,  pour  lui  représenter 
nos  besoins  et  pour  prendre  avec  lui  les  mesures  nécéssaires 
par  rapport  à  la  correction  de  nos  défauts.  Il  s'agit  d'écouter 
Dieu  dans  le  silence  intérieur,  en  disant  :  J'écouterai  ce  que 
le  Seigneur  dit  au  dedans  de  moi  (1).  Il  s'agit  de  prendre 
l'heureuse  habitude  d'agir  en  sa  présence  et  de  faire  gaiement 
Routes  choses,  grandes  ou  petites,  pour  son  amour.  Il  s'agit  de 
*nouveler  cette  présence  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de 
*  voir  perdue.  Il  s'agit  de  laisser  tomber  les  pensées  qui  nous 
distraient  dès  qu'on  les  remarque,  sans  se  distraire  à  force 
de  combattre  les  distractions  et  sans  s'inquiéter  de  leur  fré- 
quent retour.  Il  faut  avoir  patience  avec  soi-même  et  ne  se 
rebuter  jamais,  quelque  légèreté  d'esprit  qu'on  éprouve  en 
soi.  Les  distractions  involontaires  ne  nous  éloignent  point  de 
Dieu  ;  rien  ne  lui  est  si  agréable  que  cette  humble  patience 
d'une  âme  toujours  prête  à  recommencer  pour  revenir  vers 
lui.  Mademoiselle  votre  fille  entrera  bientôt  dans  l'oraison, 
si  vous  lui  en  ouvrez  bien  la  véritable  entrée.  Il  ne  s'agit 
ni  de  grands  efforts  d'esprit,  ni  de  saillies  d'imagination,  ni 
de  sentiments  délicieux,  que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte  comme  il 
lui  plaît.  Quand  on  ne  connaît  point  d'autre  oraison  que  celle 
qui  consiste  dans  toutes  ces  choses  si  sensibles  et  si  propres  à 
nous  flatter  intérieurement,  on  se  décourage  bientôt  ;  car  une 
telle  oraison  tarit,  et  on  croit  alors  avoir  tout  perdu.  Mais 
dites-lui  que  l'oraison  ressemble  à  une  société  simple,  fami- 
lière et  tendre,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle^  est  cette  société 
même.  Accoutumez-la  à  épancher  son  cœur  devant  Dieu,  à 
se  servir  de  tout  pour  l'entretenir,  et  à  lui  parler  avec  con- 
fiance, comme  on  parle  librement  et  sans  réserve  à,  une  per- 
sonne qu'on  aime  et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé  du  fond  du 
cœur.  La  plupart  des  personnes  qui  se  bornent  à  une  cer- 
taine oraison  contrainte  sont,  avec  Dieu,  comme  on  est  avec 

(i)  Psaumes  LXXXV,  g. 
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les  personnes  qu'on  respecte,  qu'on  voit  rarement,  par  pure 
formalité,  sans  les  aimer  et  sans  être  aimé  d'elles  ;  tout  s'y 
passe  en  cérémonies  et  en  compliments;  on  s'y  gêne,  on  s'y 
ennuie,  on  a  impatience  de  sortir.  Au  contraire,  les  personnes 
véritablement  intérieures  sont  avec  Dieu  comme  on  est  avec 
ses  intimes  amis  ;  on  ne  mesure  point  ce  qu'on  dit,  parce 
qu'on  sait  à  qui  on  parle  ;  on  ne  dit  rien  que  de  l'abon- 
dance et  de  la  simplicité  du  coeur  ;  on  parle  à  Dieu  des 
affaires  communes,  qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut.  Nous  lui 
disons  nos  défauts  que  nous  voulons  corriger,  nos  devoirs 
que  nous  avons  besoin  de  remplir,  nos  tentations  qu'il  faut 
vaincre,  les  délicatesses  et  les  artifices  de  notre  amour-propre 
qu'il  faut  réprimer.  On  lui  dit  tout  ;  on  l'écoute  sur  tout;  j 
on  repasse  ses  commandements,  et  on  va  jusqu'à  ses  conseils.  ' 
Ce  n'est  plus  un  entretien  de  cérémonie  ;  c'est  une  conversation  A 
libre,  de  vraie  amitié  :  alors  Dieu  devient  l'ami  du  cœun  4 
le  père  dans  le  sein  duquel  l'enfant  se  console,  l'époux  avec 
lequel  on  n'est  plus  qu'un  même  esprit  par  la  grâce.  On 
s'humilie  sans  se  décourager;  on  a  une  vraie  confiance  en 
Dieu,  avec  une  entière  défiance  de  soi  ;  on  ne  s'oublie  jamais 
pour  la  correction  de  ses  fautes,  mais  on  s'oublie  pour 
n'écouter  jamais  les  conseils  flatteurs  de  l'amour-propre.  Si 
vous  mettez  dans  le  cœur  de  mademoiselle  votre  fille  cette 
piété  simple  et  nourrie  par  le  fond,  elle  fera  de  grands  progrès. 
Je  souhaite,  etc. 


4 

Fables 

,     COMPOSÉES  POUR  L'ÉDUCATION 

DE  M*r  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  (1) 


I.  —  Histoire  d'une  vieille  reine  et  d'une  Jeune  paysanne. 

Il  était  une  fois  une  reine  si  vieille,  si  vieille,  qu'elle  n'avait 
plus  ni  dents  ni  cheveux  ;  sa  tête  branlait  comme  les  feuilles 
que  le  vent  remue  ;  elle  ne  voyait  goutte,  même  avec  ses 
lunettes  ;  le  bout  de  son  nez  et  celui  de  6on  menton  se  tou-  / 
chaient  ;  elle  s'était  rapetissée  de  la  moitié,  et  tout  en  un 
peloton,  avec  le  dos  si  courbé,  qu'on  aurait  cru  qu'elle  avait 
toujours  été  contrefaite.  Une  fée  qui  avait  assisté  à  sa  naissance 

(i)  Ces  fables  ont  été  composées  au  gré  des  circonstances.  Chacune  le  fut, 
dit  le  cardinal  de  Bausset,  «  au  moment  même  où  l'instituteur  le  jugeait  utile 
pour  rappeler  à  l'élève  la  faute  qu'il  venait  de  commettre,  et  lui  inculquer 
d'une  manière  pius  sensible  et  plus  précise  la  leçon  qui  devait  1  instruire.  » 

On  les  a  imprimées  sans  ordre;  «  mais,  ajoute  le  Cardinal  de  Bausset;  il 
serait  facile  d'en  suivre  pour  ainsi  dire  la  chronologie  en  les  comparant  au 
progrès  que  l'âge  et  1  instruction  devaient  amener  dans  l'éducation  du  duc 
de  Bourgogne.  On  remarquera  que  ces  fables  et  ces  dialogues,  Les  dialogues 
des  Morts,  ne  conviennent  qu'à  un  prince  et  à  un  prince  destiné  à  régner. 

Tout  se  rapporte  à  cet  objet  presque  exclusif.  »  Les  unes  par  leur  simplicité 
leur  brièveté,  s'adressent  évidemment  à  un  enfant  dont  il  ne  .faut  pas  fati- 
guer l'intelligence;  puis  elles  prennent  un  caractère  un  peu  plus  élevé;  elles 
renferment  des  allusions  à  l'histoire  et  à  la  mythologie.  Ces  fables,  dit  encore 
le  Cardinal  de  Bausset  «  se  rapportaient  presque  toujours  à  un  fait  qui 
venait  de  se  passer,  et  dont  l'impression  encore  récente  ne  lui  permettait  pas 
d'éluder  l'application.  C'était  un  miroir  dans  lequel  il  était  forcé  de  se  recon- 
naître et  qui  lui  offrait  souvent  des  traits  peu  flatteurs  pour  son  jeune  amour., 
propre.  »  On  y  voit  l'affirmation,  sous  diverses  formes,  de  la  maxime  :  «  Les 
rois  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  rois.  »  Le  but  de 
Fénelon  a  été  d'enseigner  la  morale  par  l'apologue.  —  Nous  avons  imprimé 
ces  Fables  selon  l'ordre  habituellement  adopté. 
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l'aborda  et  lui  dit  :  «  Voulez-vous  rajeunir  ?  —  Volontiers, 
répondit  la  reine  :  je  donnnerais  tous  mes  joyaux  pour 
n'avoir  que  vingt  ans.  —  Il  faut  donc,  continua  la  fée,  donner 
votre  vieillesse  à  quelque  autre  dont  vous  prendrez  la  jeu- 
nesse et  la  santé.  A  qui  donnerons-nous  vos  cent  ans  ?»  La 
reine  fit  chercher  partout  quelqu'un  qui  voulût  être  vieux 
pour  la  rajeunir.  Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  voulaient 
vieillir  pour  être  riches  ;  mais  quand  ils  avaient  vu  la  reine 
tousser,  cracher,  râler,  vivre  de  bouillie,  être  sale,  hideuse, 
puante,  souffrante,  et  radoter  un  peu,  ils  ne  voulaient  plus  se 
charger  de  ses  années  ;  ils  aimaient  mieux  mendier  et  porter 
des  haillons.  Il  venait  aussi  des  ambitieux,  à  qui  elle  promet- 
tait de  grands  rangs  et  de  grands  honneurs.  «  Mais  que  faire 
de  ces  rangs  ?  disaient-ils  après  l'avoir  vue  ;  nous  n'oserions 
point  nous  montrer  étant  si  dégoûtants  et  si  horribles.  » 
Mais  enfin  il  se  présenta  une  jeune  fille  de  village,  belle 
comme  le  jour,  qui  demanda  la  couronne  pour  prix  de  sa 
jeunesse  ;  elle  se  nommait  Péronnelle.  La  reine  s'en  fâcha 
d'abord  ;  mais  que  faire  ?  à  quoi  sert-il  de  se  fâcher  ?  elle 
voulait  rajeunir.  «  Partageons,  dit-elle  à  Péronnelle,  mon 
royaume;  vous  en  aurez  une  moitié,  et  moi  l'autre  ;  c'est  bien 
assez  pour  vous  qui  êtes  une  petite  paysanne.  —  Non,  ré- 
pondit la  fille,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  :  je  veux  tout. 
Laissez-moi  mon  bavolet,  avec  mon  teint  fleuri  ;  je  vous  lais- 
serai vos  cent  ans,  avec  vos  rides  et  la  mort  qui  vous  talonne. 

—  Mais  aussi,  répondit  la  reine,  que  ferais-je,  si  je  n'avais 
plus  de  royaume?  —  Vous  ririez,  vous  danseriez,  vous  chan- 
teriez comme  moi,  »  lui  dit  cette  fille.  En  parlant  ainsi, 
elle  se  mit  à  rire,  à  danser  et  à  chanter.  La  reine,  qui  était 
bien  loin  d'en  faire  autant,  lui  dit  :  «  Que  feriez- vous  en  ma 
place?  vous  n'êtes  point  accoutumée  à  la  vieillesse.  —  Je  ne 
sais  pas,  dit  la  paysanne,  ce  que  je  ferais  :  mais  je  voudrais 
bien  l'essayer;  car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  est  beau  d'être 
reine.  »  Pendant  qu'elles  étaient  en  marché,  la  fée  survint, 
qui  dit  à  la  paysanne  :  «  Voulez-vous  faire  votre  apprentissage 
de  vieille  reine,  pour  savoir  si  ce  métier  vous  accommodera? 

—  Pourquoi  non?  »  dit  la  fille.  A  l'instant  les  rides  couvrent 
son  front  ;  ses  cheveux  blanchissent  ;  elle  devient  grondeuse 
et  rechignée  ;  sa  tête  branle,  et  toutes  ses  dents  aussi  ;  elle  a 
déjà  cent  ans.  La  fée  ouvre  une  petite  boîte,  et  en  tire  une 

—  '  ■      '  •  •/•  ,  4  100   


    FABLES 

foule  d  officiers  et  de  courtirans  richement  vêtus,  qui  croissent 
à  mesure  qu'ils  en  sortent,  et  qui  rendent  mille  respects  à  la 
nouvelle  reine.  On  lui  sert  un  grand  festin  :  mais  elle  est  dé- 
goûtée et  ne  saurait  mâcher  ;  elle  est  honteuse  et  étonnée  ;  elle 
ne  sait  ni  que  dire  ni  que  faire  ;  elle  tousse  à  crever  ;  elle 
crache  sur  son  menton  ;  elle  a  au  nez  une  roupie  gluante 
qu'elle  essuie  avec  sa  manche  ;  e  lie  se  regarde  au  miroir,  et 
se  trouve  plus  laide  qu'une  guenuche.  Cependant  la  véritable 
reine  était  dans  un  coin  qui  riait  et  qui  commençait  à  devenir 
jolie;  ses  cheveux  revenaient,  et  ses  dents  aussi  ;  elle  repre- 
nait un  bon  teint  frais  et  vermeil;  elle  se  ^redressait  avec 
mille  petites  façons  :  mais  elle  était  crasseuse,  court-vêtue,  et 
faite  comme  un  petit  torchon  qui  a  traîné  dans  les  cendres. 
Elle  n'était  pas  accoutumée  à  cet  équipage;  et  les  gardes, 
la  prenant  pour  quelque  servante  de  cuisine,  voulaient  la 
chasser  du  palais.  Alors  Péronnelle  lui  dit  :  «  Vous  voilà  bien 
embarrassée  de  n'être  plus  reine,  et  moi  encore  davantage 
de  l'être  :  tenez,  voilà  votre  couronne,  rendez-moi  ma  cotte 
grise.» L'échange  fut  aussitôt  fait,  et  la  reine  de  vieillir,  et 
la  paysanne  de  rajeunir.  A  peine  le  changement  fut  fait, 
que  toutes  deux  s'en  repentirent;  mais  il  n'était  plus  temps. 
La  fée  les  condamna  à  demeurer  chacune  dans  sa  condition. 
La  reine  pleurait  tous  les  jours.  Dès  qu'elle  avait  mal  au 
bout  du  doigt  elle  disait  :  «  Hélas!  si  j'étais  Péronnelle,  à 
l'heure  que  je  parle  je  serais  logée  dans  une  chaumière  et  je 
vivrais  de  châtaignes  ;  mais  je  danserais  sous  l'orme  avec  les 
bergers,  au  son  de  la  flûte.  Que  me  sert  d'avoir  un  beau  lit 
où  je  ne  fais  que  souffrir,  et  tant  de  gens  qui  ne  peuvent  me 
soulager  ?  »  Ce  chagrin  augmenta  ses  maux  ;  les  médecins,  qui 
étaient  sans  cesse  autour  d'elle,  les  augmentèrent  aussi.  Enfin 
elle  mourut  au  bout  de  deux  mois.  Péronnelle  faisait  une 
danse  ronde  le  long  d'un  clair  ruisseau  avec  ses  compagnes, 
quand  elle  apprit  la  mort  de  la  reine  :  alors  elle  reconnut 
qu'elle  avait  été  plus  heureuse  que  sage  d'avoir  perdu  la 
royauté.  La  fée  revint  la  voir  et  lui  donna  à  choisir  de  trois 
maris  :  l'un,  vieux,  chagrin,  désagréable,  jaloux  et  cruel, 
mais  riche,  puissant  et  très  grand  seigneur,  qui  ne  pourrait 
ni  jour  ni  nuit  se  passer  de  l'avoir  auprès  de  lui  ;  l'autre  bien 
fait,  doux,  commode,  aimable  et  d'une  grande  naissance,  mais 
pauvre  et  malheureux  en  tout  ;  le  dernier,  paysan  comme  elle, 
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qui  né  serait  ni  beatt  ni  laid,  qui  ne  l'aimerait  ni  trop  ni  peu, 
qui  ne  serait  ni  riche  ni  pauvre.  Elle  ne  savait  lequel  prendre  ; 
car  naturellement  elle  aimait  fort  les  beaux  habits,  les  équi- 
pages et  les  grands  honneurs.  Mais  la  fée  lui  dit  -.«Allez,  vous 
êtes  une  sotte.  Voyez- vous  ce  paysan  ?  c'est  le  mari  qu'il 
vous  faut.  Vous  aimeriez  trop  le  second  ;  vous  seriez  trop 
aimée  du  premier;  tous  deux  vous  rendraient  malheu- 
reuse :  c'est  bien  assez  que  le  troisième  ne  vous  batte  point. 
Il  vaut  mieux  danser  sur  l'herbe  ou  sur  la  fougère  que  dans 
un  palais,  et  être  Péronnelle  au  village  qu'une  dame  mal- 
heureuse dans  le  beau  monde.  Pourvu  que  vous  n'ayez 
aucun  regret  aux  grandeurs,  vous  serez  heureuse  avec  votre 
laboureur  toute  votre  vie.  »  r 

II.  —  Histoire  de  la  reine  Gisèle  et  de  la  fille  Cory  santé. 

Il  était  une  fois  une  reine  nommée  Gisèle,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit  et  un  grand  royaume.  Son  palais  était  tout  de 
marbre  ;  le  toit  était  d'argent  ;  tous  les  meubles  qui  sont 
ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre  étaient  couverts  de  diamants. 
Cette  reine  était  fée,  et  elle  n'avait  qu'à  faire  des  souhaits, 
aussitôt  tout  ce  qu'elle  voulait  ne  manquait  pas  d'arriver.  Il 
n'y  avait  qu'un  seul  point  qui  ne  dépendait  pas  d'elle,  c'est 
qu'elle  avait  cent  ans,  et  elle  ne  pouvait  se  rajeunir.  Elle 
avait  été  plus  belle  que  le  jour,  et  elle  était  devenue  si  laide 
et  si  horrible,  que  les  gens  mêmes  qui  venaient  lui  faire  la 
cour  cherchaient,  en  lui  parlant,  des  prétextes  pour  tourner 
la  tête,  de  peur  de  la  regarder.  Elle  était  toute  courbée,  trem- 
blante, boiteuse,  ridée,  crasseuse,  chassieuse,  toussant  et  cra- 
chant toute  la  journée  avec  une  saleté  qui  faisait  bondir  le 
cœur.  Elle  était  borgne  et  presque  aveuglé  ;  ses  yeux  de  tra- 
vers avaient  une  bordure  d'écarlate  :  enfin  elle  avait  une 
barbe  grise  au  menton.  En  cet  état,  elle  ne  pouvait  se  regar- 
der elle-même,  et  elle  avait  fait  casser  tous  les  miroirs  de  son 
palais.  Elle  n'y  pouvait  souffrir  aucune  jeune  personne  d'une 
figure  raisonnable.  Elle  ne  se  faisait  servir  que  par  des  gens 
borgnes,  bossus,  boiteux  et  estropiés.  Un  jour  on  présenta  à 
la  reine  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  d'une  merveilleuse 
beauté,  nommée  Corysante.  D'abord  elle  se  récria  :  «  Qu'on 
ôte  cet  objet  de  devant  mes  yeux.  »  Mais  la  mère  de  cette 
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jeune  fille  lui  dit  :  «  Madame,  ma  fille  est  fée,  et  elle  a  le 
pouvoir  de  vous  donner  en  un  moment  toute  sa  jeunesse  et 
toute  sa  beauté.  »  La  reine,  détournant  ses  yeux,  répondit  : 
«Eh  bien,  que  faut- il  lui  donner  en  récompense  ?  — Tous 
vos  trésors,  et  votre  couronne  même,  lui  répondit  la  mère.  — 
C'est  de  quoi  je  ne  me  dépouillerai  jamais,  s'écria  la  reine  ; 
j'aime  mieux  mourir.  »  Cette  offre  ayant  été  rebutée,  la  reine 
tomba  malade  d'une  maladie  qui  la  rendait  si  puante  et  si 
infecte,  que  ses  femmes  n'osaient  approcher  d'elle  pour  la 
servir,  et  que  ses  médecins  jugèrent  qu'elle  mourrait  dans 
peu  de  jours.  Dans  cette  extrémité,  elle  envoya  chercher  la 
jeune  fille,  et  la  pria  de  prendre  sa  couronne  et  tous  ses  tré- 
sors, pour  lui  donner  sa  jeunesse  avec  sa  beauté.  La  jeune 
fille  lui  dit  :  «  Si  je  prends  votre  couronne  et  vos  trésors,  en 
vous  donnant  ma  beauté  et  mon  âge,  je  deviendrai  tout  à 
coup  vieille  et  difforme  comme  vous.  Vous  n'avez  pas  voulu 
d'abord  faire  ce  marché,  et  moi  j'hésite  à  mon  tour  pour 
savoir  si  je  dois  le  faire.  »  La  reine  la  pressa  beaucoup  ;  et 
comme  la  jeune  fille  sans  expérience  était  fort  ambitieuse, 
elle  se  laissa  toucher  au  plaisir  d'être  reine.  Le  marché  fut 
conclu.  En  un  moment  Gisèle  se  redressa  et  sa  taille  devint 
majestueuse  ;  son  teint  prit  les  plus  belles  couleurs  ;  ses 
yeux  parurent  plus  vifs;  la  fleur  de  la  jeunesse  se  répandit 
sur  son  visage  ;  elle  charma  toute  l'assemblée.  Mais  il  fallut 
qu'elle  se  retirât  dans  un  village  et  sous  une  cabane,  étant 
couverte  de  haillons.  Cory santé,  au  contraire,  perdit  tous 
ses  agréments,  et  devint  hideuse.  Elle  demeura  dans  ce 
superbe  palais  et  commanda  en  reine.  Dès  qu'elle  se  vit  dans 
un  miroir,  elle  soupira  et  dit  qu'on  n'en  présentât  jamais  aucun 
devant  elle.  Elle  chercha  à  se  consoler  par  ses  trésors.  Mais 
son  or  et  ses  pierreries  ne  l'empêchaient  point  de  souffrir 
tous  les  maux  de  la  vieillesse.  Elle  voulait  danser,  comme 
elle  était  accoutumée  de  faire  avec  ses  compagnes,  dans  des 
prés  fleuris,  à  l'ombre  des  bocages;  mais  elle  ne  pouvait 
plus  se  soutenir  qu'avec  un  bâton.  Elle  voulait  faire  des 
festins  ;  mais  elle  était  si  languissante  et  si  dégoûtée,  que 
les  mets  les  plus  délicieux  lui  faisaient  mal  au  cœur. 
Elle  n'avait  même  aucune  dent,  et  ne  pouvait  se  nourrir  que 
d'un  peu  de  bouillie.  Elle  voulait  entendre  des  concerts  de 
musique,  mais  elle  était  sourde.  Alors  elle  regretta  sa  jeu- 
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nessé  et  sa  beauté,  qu'elle  avait  follement  quittées  pour  une 
couronne  et  pour  des  trésors  dont  elle  ne  pouvait  se  servir. 
De  plus,  elle  qui  avait  été  bergère,  et  qui  était  accoutumée 
à  passer  les  jours  à  chanter  en  conduisant  ses  moutons,  elle 
était  à  tout  moment  importunée  d'affaires  difficiles  qu'elle  ne 
pouvait  point  régler.  D'un  autre  côté,  Gisèle,  accoutumée  à 
régner,  à  posséder  tous  les  plus  grands  biens,  avait  déjà 
oublié  les  incommodités  de  la  vieillesse  ;  elle  était  inconsolable 
de  se  voir  si  pauvre.  «  Quoi  !  disait-elle,  serai-je  toujours 
couverte  de  haillo'ns  ?  A  quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous 
cet  habit  crasseux  et  déchiré  ?  A  quoi  me  sert-il  d'être  belle, 
pour  n'être  vue  que  dans  un  village,  par  des  gens  si  grossiers? 
On  me  méprise;  je  suis  réduite  à  servir  et  à  conduire  des 
bêtes.  Hélas  !  j'étais  reine;  je  suis  bien  malheureuse  d'avoir 
quitté  ma  couronne  et  tant  de  trésors  !  Oh  !  si  je  pouvais  les 
ravoir  !  Il  est  vrai  que  je  mourrais  bientôt  ;  eh  bien  !  les 
autres  reines  ne  meurent-elles  pas  ?  Ne  faut-il  pas  avoir  le 
courage  de  souffrir  et  de  mourir,  plutôt  que  de  faire  une 
bassesse  pour  devenir  jeune  ?  «  Cory santé  sentit  que  Gisèle 
regrettait  son  premier  état,  et  lui  dit  qu'en  qualité  de  fée  elle 
pouvait  faire  un  second  échange.  Chacune  reprit  son  premier 
état.  Gisèle  redevint  reine,  mais  vieille  et  horrible.  Cory  santé 
reprit  ses  charmes  et  la  pauvreté  de  bergère.  Bientôt  Gisèle, 
accablée  de  maux,  s'en  repentit  et  déplora  son  aveuglement. 
Mais  Cory  santé,  qu'elle  pressait  de  changer  encore,  lui 
répondit  :  «  J'ai  maintenant  éprouvé  les  deux  conditions  ; 
j'aime  mieux  être  jeune  et  manger  du  pain  noir,  et  chanter 
tous  les  jours  en  gardant  mes  moutons,  que  d'être  reine 
comme  vous  dans  le  chagrin  et  dans  la  douleur.  » 


III.  —  Histoire  d'une  jeune  princesse. 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui  n'avaient  point 
d'enfants.  Ils  en  étaient  si  fâchés,  si  fâchés,  que  personne 
n'a  jamais  été  plus  fâché.  Enfin  la  reine  devint  grosse  et 
accoucha  d'une  fille,  la  plus  belle  qu'on  ait  jamais  vue.  Les 
fées  vinrent  à  sa  naissance  ;  mais  elles  dirent  toutes  à  la 
reine  que  le  mari  de  sa  fille  aurait  onze  bouches,  ou  que  si 
elle  ne  se  mariait  avant  l'âge  de  vingt-deux  ans,  elle  devien- 
drait crapaud.  Cette  prédiction  troubla  la  reine.  La  fille  avait 
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à  peine  quinze  ans,  qu'il  se  présenta  un  homme  qui  avait  les 
onze  bouches  et  dix-huit  pieds  de  haut  ;  mais  la  princesse 
le  trouva  si  hideux,  qu'elle  n'en  voulut  jamais.  Cependant 
l'âge  fatal  approchait,  et  le  roi,  qui  aimait  mieux  voir  sa  fille 
mariée  à  un  monstre  que  de  devenir  crapaud,  résolut  de  la 
donner  à  l'homme  à  onze  bouches.  La  reine  trouva  l'alter- 
native fâcheuse.  Comme  tout  se  préparait  pour  les  noces,  la 
reine  se  souvint  d'une  certaine  fée  qui  avait  été  autrefois  de 
ses  amies  ;  elle  la  fit  venir  et  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait 
les  empêcher.  «  Je  ne  le  puis,  madame,  lui  répondit-elle, 
qu'en  changeant  votre  fille  en  linotte.  Vous  l'aurez  dans 
votre  chambre  ;  elle  parlera  toutes  les  nuits,  et  chantera 
toujours.  »  La  reine  y  consentit.  Aussitôt  la  princesse  fut 
couverte  de  plumes  fines  et  s'envola  chez  le  roi,  de  là  revint 
à  la  reine,  qui  lui  fit  mille  caresses.  Cependant  le  roi  fit  cher- 
cher la  princesse  ;  on  ne  la  trouva  point.  Toute  la  cour  était 
en  deuil.  La  reine  faisait  semblant  de  s'affliger  comme  les 
autres  :  mais  elle  avait  toujours  sa  linotte  ;  elle  s'entretenait 
toutes  les  nuits  avec  elle.  Un  jour  le  roi  lui  demanda  com- 
ment elle  avait  eu  une  linotte  si  spirituelle  :  elle  lui  répon- 
dit que  c'était  une  fée  de  ses  amies  qui  la  lui  avait  donnée. 
Deux  mois  se  passèrent  tristement.  Enfin,  le  monstre,  lassé  d'at- 
tendre, dit  au  roi  qu'il  le  mangerait  avec  toute  sa  cour,  si 
dans  huit  jours  il  ne  lui  donnait  la  princesse  ;  car  il  était  ogre. 
Cela  inquiéta  la  reine,  qui  découvrit  tout  au  roi.  On  envoya 
quérir  la  fée,  qui  rendit  à  la  princesse  sa  première  forme. 
Cependantil  arriva  un  prince,  qui  outre  sa  bouche  naturelle,  en 
avait  une  au  bout  de  chaque  doigt  de  la  main.  Le  roi  aurait 
bien  voulu  lui  donner  sa  fille,  mais  il  craignait  le  monstre. 
Le  prince,  qui  était  devenu^  amoureux  de  la  princesse,  réso- 
lut de  se  battre  contre  l'ogre.  Le  roi  n'y  consentit  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  On  prit  le  jour  :  lorsqu'il  fut  arrivé,  les 
champions  s'avancèrent  dans  le  lieu  du  combat.  Tout  le 
monde  faisait  des  vœux  pour  le  prince  ;  mais,  à  voir  le  géant 
si  terrible,  on  tremblait  de  peur  pour  le  prince.  Le  monstre 
portait  une  massue  de  chêne,  dont  il  déchargea  un  coup  sur 
Aglaor  ;  car  c'était  ainsi  que  se  nommait  le  prince  ;  mais 
Aglaor,  ayant  évité  le  coup,  lui  coupa  le  jarret  de  son  épée; 
et  l'ayant  fait  tomber,  lui  ôta  la  vie.  Tout  le  monde  cria  vic- 
toire ;  et  le  prince  Aglaor  épousa  la  princesse,  avec  d'autant 
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plus  de  contentement  qu'il  l'avait  délivrée  d'un  rival  aussi 
terrible  qu'incommode. 

IV.  —  Histoire  de  Florise. 

Une  paysanne  connaissait  dans  son  village  une  fée.  Elle 
la  pria  de  venir  à  une  de  ses  couches,  où  elle  eut  une  fille, 
La  fée  prit  d'abord  l'enfant  entre  ses  bras,  et  dit  à  la  mère  : 
«  Choisissez,  elle  sera,  si  vous  le  voulez,  belle  comme  le 
jour,  d'un  esprit  encore  plus  charmant  que  sa  beauté,  et  la 
reine  d'un  royaume,  mais  malheureuse  ;  ou  bien  elle  sera 
laide  et  paysanne  comme  vous,  mais  contente  dans  sa  condi- 
tion. »  La  paysanne  choisit  d'abord  pour  cet  enfant  la  beauté 
et  l'esprit  avec  une  couronne,  au  hasard  de  quelque  malheur. 
Voilà  la  petite  dont  la  beauté  commence  déjà  à  effacer  toutes 
celles  qu'on  avait  déjà  vues.  Son  esprit  était  doux,  poli,  insi- 
nuant ;  elle  apprenait  tout  ce  qu'on  voulait  lui  apprendre,  et  le 
savait  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  le  lui  avaient  appris.  Elle 
dansait  sur  l'herbe,  les  jours  de  fête,  avec  plus  de  grâce  que 
toutes  ses  compagnes.  Sa  voix  était  plus  touchante  qu'un  ins- 
trument de  musique,  et  elle  faisait  elle-même  les  chansons 
qu'elle  chantait.  D'abord  elle  ne  savait  pas  qu'elle  était  belle; 
mais/ en  jouant  avec  ses  compagnes  sur  le  bord  d'une  claire 
fontaine,  elle  se  vit,  elle  remarqua  combien  elle  était  diffé- 
rente des  autres  ;  elle  s'admira.  Tout  le  pays  qui  accourait  en 
foule  pour  la  voir  lui  fit  encore  plus  connaître  ses  charmes. 
Sa  mère,  qui  comptait  sur  les  prédictions  de  la  fée,  la  regar- 
dait déjà  comme  une  reine,  et  la  gâtait  par  ses  complaisances. 
La  jeune  fille  ne  voulait  ni  filer,  ni  coudre,  ni  garder  les 
moutons  ;  elle  s'amusait  à  cueillir  des  fl-eurs,  à  en  parer  sa 
tête,  à  chanter,  à  danser  à  l'ombre  des  bois.  Le  roi  de  ce 
pays-là  était  fort  puissant,  et  il  n'avait  qu'un  fils  nommé  Ro- 
simond,  qu'il  voulait  marier.  Il  ne  put  jamais  se  résoudre  à 
entendre  parler  d'aucune  princesse  des  États  voisins,  parce 
qu'une  fee  lui  avait  assuré  qu'il  trouverait  une  paysanne 
plus  belle  et  plus  parfaite  que  toutes  les  princesses  du  monde. 
Il  prit  résolution  de  faire  assembler  toutes  les  jeunes  villa- 
geoises de  son  royaume,  au-dessous  de  dix-huit  ans,  pour 
choisir  celle  qui  serait  la  plus  digne  d'être  choisie.  On  exclut 
d'abord  une  quantité  innombrable  de  filles  qui  n'avaient 
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qu'une  médiocre  beauté,  et  un  en  sépara  trente  qui  surpas- 
saient infiniment  toutes  les  autres.  Florise  (c'est  le  nom  de 
notre  jeune  fille)  n'eut  pas  de  peine  à  être  mise  dans  le 
nombre.  On  rangea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une  grande 
salle  dans  une  espèce  d'amphithéâtre  où  le  roi  et  son  fils  les 
pouvaient  regarder  toutes  à  la  fois.  Florise  parut  d'abord,  au 
milieu  de  toutes  les  autres,  ce  qu'une  belle  anémone  paraî- 
trait parmi  des  soucis,  ou  ce  qu'un  oranger  fleuri  paraîtrait 
au  milieu  des  buissons  sauvages.  Le  roi  s'écria  qu'elle  méri- 
tait sa  couronne.  Rosimond  se  crut  heureux  déposséder  Flo- 
rise. On  lui  ôta  ses  habits  du  village,  on  lui  en  donna  qui 
étaient  to\A  brodés  d'or.  En  un  instant  elle  se  vit  couverte  de 
perles  et  de  diamants.  Un  grand  nombre  de  dames  étaient 
occupées  à  la  servir.  On  ne  songeait  qu'à  deviner  ce  qui  pou- 
vait lui  plaire,  pour  le  lui  donner  avant  qu'elle  eût  la  peine 
de  le  demander.  Elle  était  logée  dans  un  magnifique  appar- 
tement du  palais,  qui  n'avait,  au  lieu  de  tapisseries,  que  de 
grandes  glaces  de  miroirs  de  toute  la  hauteur  des  chambres 
et  des  cabinets,  afin  qu'elle  eût  le  plaisir  de  voir  sa  beauté 
se  multiplier  de  tous  côtés,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en 
quelque  endroit  qu'il  jetât  les  yeux.  Rosimond  avait  quitté  la 
chasse,  le  jeu,  tous  les  exercices  du  corps,  pour  être  sans 
cesse  auprès  d'elle  :  et  comme  le  roi  son  père  était  mort 
bientôt  après  le  mariage,  c'était  la  sage  Florise  devenue 
reine,  dont  les  conseils  décidaient  toutes  les  affaires  de 
l'Etat.  La  reine,  mère  du  nouveau  roi,  nommée  Gronipote,  fut 
jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle  était  artificieuse,  maligne,  cruelle. 
La  vieillesse  avait  ajouté  une  affreuse  difformité  à  sa  laideur 
naturelle,  et  elle  ressemblait  à  une  furie.  La  beauté  de  Flo- 
rise la  faisait  paraître  encore  plus  hideuse,  et  l'irritait  à  tout 
moment  :  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'une  si  belle  personne  la 
défigurât.  Elit:  craignait  aussi  son  esprit,  et  elle  s'abandonna 
à  toutes  les  fureurs  de  l'envie.  «  Vous  n'avez  point  de  cœur, 
disait-elle  souvent  à  son  fils,  d'avoir  voulu  épouser  cette 
petite  paysanne  ;  et  vous  avez  la  bassesse  d'en  faire  votre 
idole  ;  elle  est  fière  comme  si  elle  était  née  dans  la  place  où 
elle  est.  Quand  le  roi  votre  père  voulut  se  marier,  il  me 
préféra  à  toute  autre,  parce  que  j'étais  la  fille  d'un  roi  égal 
à  lui.  C'est  ainsi  que  vous  devriez  faire.  Renvoyez  cette  petite 
bergère  dans  son  village,  et  songez  à  quelque  jeune  princesse 
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dont  la  naissance  vous  convienne.  »  Rosimond  résistait  à  sa 
mère  :  mais  Gronipote  enleva  un  jour  un  billet  que  Florise 
écrivait  au  roi,  et  le  donna  à  un  jeune  homme  de  la  cour, 
qu'elle  obligea  d'aller  porter  ce  billet  au  roi,  comme  si  Florise 
lui  avait  témoigné  toute  l'amitié  qu'elle  ne  devait  avoir  que  pour 
le  roi  seul.  Rosimond,  aveuglé  par  sa  jalousie  et  les  conseils 
malins  que  lui  donna  sa  mère,  fit  enfermer  Florise  pour 
toute  sa  vie  dans  une  haute  tour  bâtie  sur  la  pointe  d'un 
rocher  qui  s'élevait  dans  la  mer.  Là  elle  pleurait  nuit  et  jour, 
ne  sachant  par  quelle  injustice  le  roi,  qui  l'avait  tant  ainiée, 
la  traitait  si  indignement.  Il  ne  lui  était  permis  de  voir  qu'une 
vieille  femme  à  qui  Gronipote  l'avait  confiée,  et  qui  lui  insul- 
tait à  tout  moment  dans  cette  prison.  Alors  Florise  se  res- 
souvint de  son  village,  de  sa  cabane  et  de  tous  ses  plaisirs 
champêtres.  Un  jonr,  pendant  qu'elle  était  accablée  de  dou- 
leur et  qu'elle  déplorait  l'aveuglement  de  sa  mère,  qui  avait 
mieux  aimé  qu'elle  fût  belle  et  reine  malheureuse  que  ber- 
gère laide  et  contente  dans  son  état,  la  vieille  qui  la  traitait 
si  mal  vint  lui  dire  que  le  roi  envoyait  un  bourreau  pour 
lui  couper  la  tête,  et  qu'elle  n'avait  plus  qu'à  se  résoudre  à 
la  mort.  Florise  répondit  qu'elle  était  prête  à  recevoir  le  coup. 
En  effet,  le  bourreau  envoyé  par  les  ordres  du  roi,  sur  les 
conseils  de  Gronipote,  tenait  un  grand  coutelas  pour  l'exé- 
cution, quand  il  parut  une  femme  qui  dit  qu'elle  venait  de  la 
part  de  cette  reine  pour  dire  deux  mots  en  secret  à  Florise 
avant  sa  mort.  La  vieille  la  laissa  parler  à  elle,  parce  que 
cette  personne  lui  parut  une  des  dames  du  palais,  mais 
c'était  la  fée  qui  avait  prédit  les  malheurs  de  Florise  à  sa 
naissance,  et  qui  avait  pris  la  figure  de  cette  dame  de  la 
reine  mère.  Elle  parla  à  Florise  en  particulier,  en  faisant 
retirer  tout  le  monde.  «  Voulez-vous,  lui  dit-elle,  renoncer  à 
la  beauté  qui  vous  a  été  si  funeste?  Voulez-vous  quitter  le 
titre  de  reine,  reprendre  vos  anciens  habits,  et  retourner  dans 
votre  village?  »  Florise  fut  ravie  d'accepter  cette  offre.  La 
fée  lui  appliqua  sur  le  visage  un  masque  enchanté  :  aussitôt 
les  traits  de  son  visage  devinrent  grossiers  et  perdirent  toute 
leur  proportion  ;  elle  devint  aussi  laide  qu'elle  avait  été  belle 
et  agréable.  En  cet  état,  elle  n'était  plus  reconnaissable.  et 
elle  passa  sans  peine  au  travers  de  tous  ceux  qui  étaient 
venus  là  pour  être  témoins  de  son  supplice  ;  elle  suivit  la  fée 
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et  repassa  avec  elle  dans  son  pays.  On  eut  beau  chercher 
Florise,  on  ne  la  put  trouver  en  aucun  endroit  de  la  tour. 
On  alla  en  porter  la  nouvelle  au  roi  et  à  Gronipote,  qui  la 
firent  encore  chercher,  mais  inutilement,  par  tout  le  royaume. 
La  fée  l'avait  rendue  à  sa  mère,  qui  ne  l'eût  pas  connue 
dans  un  si  grand  changement,  si  elle  n'en  eût  été  avertie. 
Florise  fut  contente  de  vivre  laide,  pauvre  et  inconnue  dans 
son  village,  où  elle  gardait  des  moutons.  Elle  entendait  tous 
les  jours  raconter  ses  aventures~et  déplorer  ses  malheurs.  On 
en  avait  fait  des  chansons  qui  faisaient  pleurer  tout  le  monde 
elle  prenait  plaisir  à  les  chanter  souvent  avec  ses  compagnes, 
et  elle  en  pleurait  comme  les  autres  ;  mais  elle  se  croyait 
heureuse  en  gardant  son  troupeau,  et  elle  ne  voulut  jamais 
découvrir  à  personne  qui  elle  était. 

V.  —  Histoire  du  roi  Alfaroute  et  de  Cariphile. 

Il  y  avait  un  roi  nommé  Alfaroute,  qui  était  craint  de  tous 
ses  voisins  et  aimé  de  tous  ses  sujets.  Il  était  sage,  bon,  juste, 
vaillant,  habile  ;  rien  ne  lui  manquait.  Une  fée  vint  le  trouver 
et  lui  dire  qu'il  lui  arriverait  bientôt  de  grands  malheurs,  s'il 
ne  se  servait  pas  de  la  bague  qu'elle  lui  mit  au  doigt.  Quand 
il  tournait  le  diamant  de  la  bague  en  dedans  de  sa  main,  il 
devenait  d'abord  invisible  ;  et  dès  qu'il  le  retournait  en  dehors, 
il  était  visible  comme  auparavant.  Cette  bague  lui  fut  très 
commode  et  lui  fit  grand  plaisir.  Quand  il  se  défiait  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets,  il  allait  dans  le  cabinet  de  cet  homme, 
avec  son  diamant  tourné  en  dedans  ;  il  entendait  et  il  voyait 
tous  les  secrets  domestiques  sans  être  aperçu.  S'il  craignait 
les  desseins  de  quelque  roi  voisin  de  son  royaume,  il  s'en  allait 
jusque  dans  ses  conseils  les  plus  secrets,  il  apprenait  tout  sans 
être  découvert.  Ainsi  il  prévenait  sans  peine  tout  ce  qu'on 
voulait  faire  contre  lui  ;  il  détourna  plusieurs  conjurations  for- 
mées contre  sa  personne,  et  déconcerta  ses  ennemis  qui  vou- 
laient l'accabler.  Il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  sa  bague, 
et  il  demanda  à  la  fée  un  moyen  de  se  transporter  en  un  moment 
d'un  pays  dans  un  autre,  pour  pouvoir  faire  un  usage  plus 
prompt  et  plus  commode  de  l'anneau  qui  le  rendait  invisible. 
La  fée  lui  répondit  en  soupirant  :  «  Vous  en  demandez  trop  ! 
craignez  que  ce  dernier  don  ne  vous  soit  nuisible.  »  Il  n'écouta 
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rien  et  la  pressa  toujours  de  le  lui  accorder.  «  Eh  bien,  dit- 
elle,  il  faut  donc,  malgré  moi,  vous  donner  ce  que  vous  vous 
repentirez  d'avoir.  »  Alors  elle  lui  frotta  les  épaules  d'urne 
liqueur  odoriférante.  Aussitôt  il  sentit  de  petites  ailes  qui  nais- 
saient sur  son  dos,  Ces  petites  ailes  ne  paraissaient  point  sous 
ses  habits  ;  mais  quand  il  avait  résolu  de  voler,  il  n'avait  qu'à 
les  toucher  de  la  main,  aussitôt  elles  devenaient  si  longues, 
qu'il  était  en  état  de  surpasser  infiniment  le  vol  rapide  d'un 
aigle.  Dès  qu'il  ne  voulait  plus  voler,  il  n'avait  qu'à  retoucher 
ses  ailes  :  d'abord  elles  se  rapetissaient,  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
vait les  apercevoir  sous  ses  habit.  Par  ce  moyen,  le  roi  allait 
partout  en  peu  de  moments  :  il  savait  tout,  et  on  ne  pouvait 
concevoir  par  où  il  devinait  tant  de  choses  ;  car  il  se  renfermait 
et  paraissait  demeurer  toute  la  journée  dans  son  cabinet,  sans 
que  personne  osât  y  entrer.  Dès  qu'il  y  était,  il  se  rendait 
invisible  par  sa  bague,  étendait  ses  ailes  en  les  touchant,  et 
parcourait  des  pays  immenses.  Par  là,  il  s'engagea  dans  de 
grandes  guerres  où  il  remporta  toutes  les  victoires  qu'il  vou- 
lut ;  mais  comme  il  voyait  sans  cesse  les  secrets  des  hommes, 
il  les  connut  si  méchants  et  si  dissimulés,  qu'il  n'osait  plusse 
fier  à  personne.  Plus  il  devenait  puissant  et  redoutable,  moins 
il  était  aimé,  et  il  voyait  qu'il  n'était  aimé  d'aucun  de  ceux 
mêmes  à  qui  il  avait  fait  les  plus  grands  biens.  Pour  se  consoler 
il  résolut  d'aller  dans  tous  les  pays  du  monde  chercher  une 
femme  parfaite  qu'il  pût  épouser,  dont  il  pût  être  aimé,  et 
par  laquelle  il  pût  se  rendre  heureux.  Il  la  chercha  longtemps  ; 
et  comme  il  voyait  tout  sans  être  vu,  il  connaissait  les  secrets 
les  plus  impénétrables.  Il  alla  dans  toutes  les  cours  :  il  trouva 
partout  des  femmes  dissimulées,  qui  voulaient  être  aimées,  et 
qui  s'aimaient  trop  elles-mêmes  pour  aimer  de  bonne  foi  un 
mari.  Il  passa  dans  toutes  les  maisons  particulières  :  l'une 
avait  l'esprit  léger  et  inconstant,  l'autre  était  artificieuse,  l'autre 
hautaine,  l'autre  bizarre;  presque  toutes  fausses,  vaines  et 
idolâtres  de  leur  personne.  Il  descendit  jusqu'aux  plus  basses 
conditions,  et  il  trouva  enfin  la  fille  d'un  pauvre  laboureur, 
belle  comme  le  jour,  mais  simple  et  ingénue  dans  sa  beauté, 
qu'elle  comptait  pour  rien,  et  qui  était,  en  effet,  sa  moindre 
qualité  ;  car  elle  avait  un  esprit  et  une  vertu  qui  surpassaient 
toutes  les  grâces  de  sa  personne.  Toute  la  jeunesse  de  son  voi- 
sinage s'empressait  pour  la  voir,  et  chaque  jeune  homme  eût 

■  =  110  = 


  FABLES 

cru  assurer  le  bonheur  de  sa  vie  en  l'épousant.  Le  roi  Alfaroute 
ne  put  la  voir  sans  en  être  passionné.  Il  la  demanda  à  son  père, 
qui  fut  transporté  de  joie  de  voir  que  sa  fille  serait  une  grande 
reine.  Cariphile  (c'était  son  nom)  passa  de  la  cabane  de  son 
père  dans  un  riche  palais,  où  une  cour  nombreuse  la  reçut. 
Elle  n'en  fut  point  éblouie  ;  elle  conserva  sa  simplicité,  sa 
modestie,  sa  vertu,  et  elle  n'oublia  point  d'où  elle  était  venue, 
lorsqu'elle  fut  au  comble  des  honneurs.  Le  roi  redoubla  sa 
tendresse  pour  elle,  et  crut  enfin  qu'il  parviendrait  à  être 
heureux.  Peu  s'en  fallait  qu'il  ne  le  fût  déjà,  tant  il  commen- 
çait à  se  fier  au  bon  cœur  de  la  reine.  Il  se  rendait  à  toute 
heure  invisible  pour  l'observer  et  pour  la  surprendre,  mais 
il  ne  découvrit  rien  en  elle  qu'il  ne  trouvât  digne  d'être  admiré. 
Il  n'y  avait  plus  qu'un  reste  de  jalousie  et  de  défiance  qui  le 
troublait  encore  dans  son  amitié.  La  fée,  qui  lui  avait  prédit 
les  suites  funestes  de  son  dernier  don,  l'avertissait  souvent, 
et  il  en  fut  importuné.  Il  donna  ordre  qu'on  ne  la  laissât  plus 
entrer  dans  le  palais,  et  dit  à  la  reine  qu'il  lui  défendait  de 
la  recevoir.  La  reine  promit,  avec  beaucoup  de  peine,  d'obéir, 
parce  qu'elle  aimait  fort  cette  bonne  fée.  Un  jour,  la  fée,  vou- 
lant instruire  la  reine  sur  l'avenir,  entra  chez  elle  sous  la 
figure  d'un  officier,  et  déclara  à  la  reine  qui  elle  était.  Aussi- 
tôt la  reine  l'embrassa  tendrement.  Le  roi,  qui  était  alors  in- 
visible, l'aperçut,  et  fut  transporté  de  jalousie  par  la  fureur  : 
il  tira  son  épée  et  en  perça  la  reine,  qui  tomba  mourante  entre 
ses  bras.  Dans  ce  moment,  la  fée  reprit  sa  véritable  figure. 
Le  roi  la  reconnut  et  comprit  l'innocence  de  la  reine.  Alors 
il  voulut  se  tuer.  La  fée  arrêta  le  coup  et  tâcha  de  le  con- 
soler. La  reine,  en  expirant,  lui  dit  :  «  Quoique  je  meure  de 
votre  main,  je  meurs  toute  à  vous.  »  Alfaroute  déplora  son 
malheur  d'avoir  voulu,  malgré  la  fée,  un  don  qui  lui  était  si 
funeste.  Il  lui  rendit  la  bague,  et  la  pria  de  lui  ôter  ses  ailes. 
Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  l'amertume  et  la  douleur. 
Il  n'avait  point  d'autre  consolation  que  d'aller  pleurer  sur  le 
tombeau  de  Cariphile. 

VI.  —  Histoire  de  Rosimond  et  de  Braminte, 

Il  était  une  fois  un  jeune  homme  plus  beau  que  le  jour, 
nommé  Rosimond,  et  qui  avait  autant  d'esprit  et  de  vertu 
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que  son  frère  aîné  Braminte  était  mal  fait,  désagréable,  brutal 
et  méchant.  Leur  mère,  qui  avait  horreur  de  son  fils  aîné, 
n'avait  des  yeux  que  pour  voir  le  cadet.  L'aîné,  jaloux,  invente 
une  calomnie  horrible  pour  perdre  son  frère,  il  dit  à  son  père 
que  Rosimond  allait  souvent  chez  un  voisin,  qui  était  son  enne- 
mi, pour  lui  rapporter  tout  ce  qui  se  passait  au  logis,  et  pour 
lui  donner  le  moyen  d'empoisonner  son  père.  Le  père,  fort 
emporté,  battit  cruellement  son  fils,  le  mit  en  sang,  puis  le 
tint  trois  jours  en  prison  sans  nourriture,  et  enfin  le  chassa 
de  sa  maison,  en  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  revenait  jamais. 
La  mère,  épouvantée,  n'osa  rien  dire  :  elle  ne  fit  que  gémir. 
L'enfant  s'en  alla  pleurant;  et  ne  sachant  où  se  retirer,  il 
traversa  sur  le  soir  un  grand  bois  :  la  nuit  le  surprit  au  pied 
d'un  rocher  ;  il  se  mit  à  l'entrée  d'une  caverne  sur  un  tapis 
de  mousse  où  coulait  un  clair  ruisseau,  et  il  s'y  endormit  de 
lassitude-  Au  point  du  jour,  en  s'éveillant,  il  vit  une  belle 
femme  montée  sur  un  cheval  gris,  avec  une  housse  en  bro- 
derie d'or,  qui  paraissait  aller  à  la  chasse.  «  N'avez-vous 
point  vu  passer  un  cerf  et  des  chiens  ?  »  lui  dit-elle.  Il  répon- 
dit que  non.  Puis  elle  ajouta  :  «  Il  me  semble  que  vous  êtes 
affligé.  Qu'avez-vous  ?  Tenez,  voilà  une  bague  qui  vous  rendra 
le  plus  heureux  et  le  plus  puissant  des  hommes,  pourvu  que 
vous  n'en  abusiez  jamais.  Quand  vous  tournerez  le  diamant 
en  dedans,  vous  serez  d'abord  invisible;  dès  que  vous  le 
tournerez  en  dehors,  vous  paraîtrez  à  découvert.  Quand  vous 
mettrez  l'anneau  à  votre  petit  doigt,  vous  paraîtrez  le  fils 
du  roi,  suivi  de  toute  une  cour  magnifique  :  quand  vous  le 
mettrez  au  quatrième  doigt,  vous  paraîtrez  dans  votre  figure 
naturelle.  »  Aussitôt  le  jeune  homme  comprit  que  c'était  une 
fée  qui  lui  parlait.  Après  ces  paroles,  elle  s'enfonça  dans  le 
bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  aussitôt  chez  son  père,  avec 
impatience  de  faire  l'essai  de  sa  bague.  Il  vit  et  entendit  tout 
ce  qu'il  voulut,  sans  être  découvert.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se 
venger  de  son  frère,  sans  s'exposer  à  aucun  danger.  Il  se  mon- 
tra seulement  à  sa  mère,  l'embrassa  et  lui  dit  sa  merveilleuse 
aventure.  Ensuite,  mettant  l'anneau  enchanté  à  son  petit  doigt, 
il  parut  tout  à  coup  comme  le  prince  fils  du  roi,  avec  cent 
beaux  chevaux,  et  un  grand  nombre  d'officiers  richement 
vêtus.  Son  père  fut  bien  étonné  de  voir  le  fils  du  roi  dans 
la  petite  maison  ;  il  était  embarrassé,  ne  sachant  quels  respects 
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il  devait  lui  rendre.  Alors  Rosimond  lui  demanda  combien 
il  avait  de  fils.  «  Deux,  répondit  le  père.  —  Je  les  veux  voir  ; 
faites-les  venir  tout  à  l'heure,  lui  dit  Rosimond  :  je  les  veux 
emmener  tous  deux  à  la  cour  pour  faire  leur  fortune.  »  Le 
père,  timide  répondit  en  hésitant  :  «  Voilà  l'aîné  que  je  vous 
présente.  —  Où  est  donc  le  cadet?  je  le  veux  voir  aussi,  dit 
encore  Rosimond.  —  Il  n'est  pas  ici,  dit  le  père.  Je  l'avais 
châtié  pour  une  faute  et  il  m'a  quitté.  »  Alors  Rosimond  lui 
dit  :  «  Il  fallait  l'instruire,  mais  non  pas  le  chasser.  Donnez- 
moi  toujours  l'aîné  ;  qu'il  me  suive.  Et  vous,  dit-il,  parlant 
au  père,  suivez  deux  gardes  qui  vous  conduiront  au  lieu  que 
je  leur  marquerai.  »  Aussitôt  deux  gardes  emmenèrent  le 
père,  et  la  fée  dont  nous  avons  parlé  l'ayant  trouvé  dans  une 
forêt,  elle  le  frappa  d'une  verge  d'or  et  le  fit  entrer  dans 
une  caverne  sombre  et  profonde,  où  il  demeura  enchanté. 
«  Demeurez-y,  dit-elle,  jusqu'à  ce  que  votre  fils  vienne  vous 
en  tirer.  »  Cependant  le  fils  alla  à  la  cour  du  roi,  dans  un 
temps  où  le  jeune  prince  s'était  embarqué  pour  aller  faire  la 
guerre  dans  une  île  éloignée.  Il  avait  été  emporté  par  les 
vents  sur  des  côtes  inconnues  où,  après  un  naufrage,  il  était 
captif  chez  un  peuple  sauvage.  Rosimond  parut  à  la  cour, 
comme  s'il  eût  été  le  prince  qu'on  croyait  perdu,  et  que  tout 
le  monde  pleurait.  Il  dit  qu'il  était  revenu  par  le  secours  de 
quelques  marchands,  sans  lesquels  il  serait  péri.  Il  fit  la  joie 
publique.  Le  roi  parut  si  transporté,  qu'il  ne  pouvait  parler  ; 
et  il  ne  se  lassait  point  d'embrasser  son  fils  qu'il  avait  cru 
mort.  La  reine  fut  encore  plus  attendrie.  On  fit  de  grandes 
réjouissances  dans  tout  le  royaume.  Un  jour,  celui  qui  passait 
pour  le  prince  dit  à  son  véritable  frère  :  «  Braminte,  vous 
voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  votre  village  pour  faire  votre 
fortune  ;  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  menteur  et  que  vous 
avez,  par  vos  impostures,  causé  le  malheur  de  votre  frère 
Rosimond  :  il  est  ici  caché.  Je  veux  que  vous  parliez  à  lui, 
et  qu'il  vous  reproche  vos  impostures.  »  Braminte,  tremblant, 
se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  avoua  sa  faute.  «N'importe,  dit  Rosi- 
mond, je  veux  que  vous  parliez  à  vôtre  frère,  et  que  vous 
lui  demandiez  pardon.  Il  sera  bien  généreux  s'il  vous  par- 
donne ;  il  est  dans  mon  cabinet,  où  je  vous  le  ferai  voir  tout 
à  l'heure.  Cependant  je  m'en  vais  dans  une  chambre  voisine, 
pour  vous  laisser  librement  avec  lui.  »  Braminte  entra,  pour 
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obéir,  dans  le  cabinet.  Aussitôt  Rosimond  l'embrassa  en  pleu- 
rant, lui  pardonna  et  lui  dit  :«  Je  suis  en  pleine  faveur  auprès 
du  prince;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire  périr  ou  de  vous 
tenir  toute  votre  vie  dans  une  prison;  mais  je  veux  être  aussi 
bon  pour  vous  que  vous  avez  été  méchant  pour  moi.  » 
Braminte,  honteux  et  confondu,  lui  répondit  avec  soumission, 
n'osant  lever  les  yeux  ni  le  nommer  son  frère.  Ensuite 
Rosimond  fit  semblant  de  faire  un  voyage  en  secret  pour 
aller  épouser  une  princesse  d'un  royaume  voisin  ;  mais,  sous 
ce  prétexte,  il  alla  voir  sa  mère,  à  laquelle  il  raconta  tout  ce 
qu'il  avait  fait  à  la  cour,  et  lui  donna,  dans  le  besoin,  quelque 
petit  secours  d'argent,  car  le  roi  lui  laissait  prendre  tout  ce 
qu'il  voulait  ;  mais  il  n'en  prenait  jamais  beaucoup.  Cependant 
il  s'éleva  une  furieuse  guerre  entre  le  roi  et  un  autre  roi 
voisin,  qui  était  injuste  et  de  mauvaise  foi.  Rosimond  alla  à 
la  cour  du  roi  ennemi;  entra,  par  le  moyen  de  son  anneau» 
dans  tous  les  conseils  secrets  de  ce  prince,  demeurant  toujours 
invisible.  Il  profita  de  tout  ce  qu'il  apprit  des  mesures  des 
ennemis  :  il  les  prévint,  et  les  déconcerta  en  tout  ;  il  commanda 
l'armée  contre  eux  ;  il  les  défit  entièrement  dans  une  grande 
bataille,  et  conclut  bientôt  avec  eux  une  paix  glorieuse,  à  des 
conditions  équitables.  Le  roi  ne  songeait  qu'à  le  marier  avec 
une  princesse  héritière  d'un  royaume  voisin,  et  plus  belle 
que  les  Grâces.  Mais,  un  jour,  pendant  que  Rosimond  était 
à  la  chasse  dans  la  même  forêt  où  il  avait  trouvé  la  fée,  elle 
se  présenta  à  lui-  «  Gardez- vous  bien,  lui  dit-elle  d'une  voix 
sévère,  de  vous  marier  comme  si  vous  étiez  le  prince  ;  il  ne 
faut  tromper  personne  ;  il  est  juste  que  le  prince  pour  qui 
l'on  vous  prend  revienne  succéder  à  son  père.  Allez  le  cher- 
cher dans  une  île  où  les  vents  que  j'enverrai  enfler  les  voiles 
de  votre  vaisseau  vous  mèneront  sans  peine.  Hâtez- vous  de 
rendre  ce  service  à  votre  maître,  contre  ce  qui  pourrait  flatter 
votre  ambition,  et  songez  à  rentrer  en  homme  de  bien  dans 
votre  condition  naturelle.  Si  vous  ne  le  faites,  vous  serez 
injuste  et  malheureux  ;  je  vous  abandonnerai  à  vos  anciens 
malheurs.  »  Rosimond  profita  sans  peine  d'un  si  sage  conseil. 
Sous  prétexte  d'une  négociation  secrète  dans  un  État  voisin, 
il  s'embarqua  sur  un  vaisseau,  et  les  vents  le  menèrent 
d'abord  dans  l'île  où  la  fée  lui  avait  dit  qu'était  le  vrai  fils 
du  roi.  Ce  prince  était  captif  chez  un  peuple  sauvage,  où  on 

  =  114  = 


,  FABLES 

lui  faisait  garder  des  troupeaux-  Rosimond,  invisible,  l'alte 
enlever  dans  les  pâturages  où  il  conduisait  son  troupeau  ;  et, 
le  couvrant  de  son  propre  manteau,  qui  était  invisible  comme 
lui,  il  le  délivra  des  mains  de  ces  peuples  cruels.  Ils  s'embar* 
quèrent.  D'autres  vents,  obéissant  à  la  fée,  les  ramenèrent; 
ils  arrivèrent  ensemble  dans  la  chambre  du  roi.  Rosimond  se 
présenta  à  lui  et  lui  dit  :  «  Vous  m'avez  cru  votre  fils,  je  ne 
le  suis  pas  ;  mais  je  vous  le  rends  ;  tenez,  le  voilà  lui-même.  » 
Le  roi,  bien  étonné,  s'adressa  à  son  fils  et  lui  dit  :  «  N'est-ce 
pas  vous,  mon  fils,  qui  avez  vaincu  mes  ennemis,  et  qui  avez 
fait  glorieusement  la  paix  ?  ou  bien  est-âl  vrai  que  vous  avez 
fait  un  naufrage,  que  vous  avez  été  captif,  et  que  Rosimond 
vous  a  délivré  ?  —  Oui,  mon  père,  répondit-il.  C'est  lui  qui 
est  venu  dans  le  pays  où  j'était  captif.  Il  m'a  enlevé;  je  lui 
dois  la  liberté  et  le  plaisir  de  vous  revoir.  C'est  lui  et  non 
pas  moi,  à  qui  vous  devez  la  victoire.  »  Le  roi  ne  pouvatt 
croire  ce  qu'on  lui  disait  ;  mais  Rosimond,  changeant  sa 
bague,  se  montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince  ;  et  le  roi, 
épouvanté,  vit  à  la  fois  deux  hommes  qui  lui  parurent  tous 
deux  ensemble  son  même  fils.  Alors  il  offrit,  pour  tant  de 
services,  des  sommes  immenses  à  Rosimond,  qui  les  refusa; 
il  demanda  seulement  au  roi  la  grâce  de  conserver  à  son 
frère  Braminte  une  charge  qu'il  avait  à  la  cour.  Pour  lui, 
il  craignit  l'inconstance  de  la  fortune,  l'envie  des  hommes  et 
sa  propre  fragilité  :  il  voulut  se  retirer  dans  son  village  avec 
sa  mère,  où  il  se  mit  à  cultiver  la  terre.  La  fée,  qu'il  revit 
encore  dans  les  bois,  lui  montra  la  caverne  où  son  père  était, 
et  lui  dit  les  paroles  qu'il  fallait  prononcer  pour  le  délivrer; 
il  prononça,  avec  une  très  sensible  joie,  ces  paroles  ;  il  délivra 
son  père,  qu'il  avait  depuis  longtemps  impatience  de  délivrer, 
et  lui  donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieillesse.  Rosimond 
fut  ainsi  le  bienfaiteur  de  toute  sa  famille,  et  il  eut  le  plaisir 
de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avaient  voulu  lui  faire  du 
mal.  Après  avoir  fait  les  plus  grandes  choses  à  la  cour,  il  ne 
voulut  d'elle  que  la  liberté  de  vivre  loin  de  sa  corruption. 
Pour  comble  de  sagesse,  il  craignit  que  son  anneau  ne  le 
tentât  de  sortir  de  sa  solitude,  et  ne  le  réengageât  dans  les 
grandes  affaires  :  il  retourna  dans  le  bois  où  la  fée  lui  avait 
apparu  si  favorablement  ;  il  allait  tous  les  jours  auprès  de  la 
caverne  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  la  voir  autrefois,  et 
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c'était  dans  l'espérance  de  l'y  revoir.  Enfin,  elle  s'y  présenta 
encore  à  lui,  et  il  lui  rendit  l'anneau  enchanté.  «  Je  vous  rends, 
lui  dit-il,  un  don  d'un  si  grand  prix,  mais  si  dangereux,  et 
duquel  il  est  si  facile  d'abuser.  Je  ne  me  croirai  en  sûreté 
que  quand  je  n'aurai  plus  de  quoi  sortir  de  ma  solitude  avec 
tant  de  moyens  de  contenter  toutes  mes  passions,  » 

Pendant  que  Rosimond  rendait  cette  bague,  Braminte,  dont 
le  méchant  naturel  n'était  point  corrigé,  s'abandonnait  à 
toutes  les  passions,  et  voulut  engager  le  jeune  prince,  qui 
était  devenu  roi,  à  traiter  indignement  Rosimond.  La  fée  dit 
à  Rosimond  :  «  Votre  frère,  toujours  imposteur,  a  voulu  vous 
rendre  suspect  au  nouveau  roi  et  vous  perdre  :  il  mérite  d'être 
puni  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je  m'en  vais  lui  donner  cette  ba- 
gue que  vous  me  rendez.  »  Rosimond  pleura  le  malheur  de 
son  frère  ;  puis  il  dit  à  la  fée  :  «  Comment  prétendez-vous 
le  punir  par  un  si  merveilleux  présent  ?  Il  en  abusera  pour 
persécuter  tous  les  gens  de  bien  et  pour  avoir  une  puissance 
sans  bornes.  —  Les  mêmes  choses,  répondit  la  fée,  sont  un 
remède  salutaire  aux  uns  et  un  poison  mortel  aux  autres.  La 
prospérité  est  la  source  de  tous  les  maux  pour  les  méchants. 
Quand  on  veut  punir  un  scélérat,  il  n'y  sa  qu'à  le  rendre  bien 
puissant  pour  le  faire  périr  bientôt.  »  Elle  alla  ensuite  au  pa- 
lais ;  elle  se  montra  à  Braminte  sous  la  figure  d'une  vieille 
femme  couverte  de  haillons,  et  elle  lui  dit  :  «  J'ai  tiré  des 
mains  de  votre  frère  la  bague  que  je  lui  avais  prêtée  et  avec 
laquelle  il  s'était  acquis  tant  de  gloire  ,  recevez-la  de  moi  et 
pensez  bien  à  l'usage  que  vous  en  ferez.  »  Braminte  répondit 
en  riant  :  «  Je  ne  ferai  pas  comme  mon  frère,  qui  fut  assez 
insensé  pour  aller  chercher  le  prince  au  lieu  de  régner  en  sa 
place.  »  Braminte  avec  cette  bague  ne  songea  qu'à  découvrir 
le  secret  de  toutes  les  familles,  qu'à  commettre  des  trahisons, 
des  meurtres  et  des  infamies  ;  qu'à  écouter  les  conseils  du 
roi,  qu'à  enlever  les  richesses  des  particuliers.  Ses  crimes  in- 
visibles étonnèrent  tout  le  monde.  Le  roi,  voyant  tant  de  se- 
crets découverts,  ne  savait  à  quoi  attribuer  cet  inconvénient  ; 
mais  la  prospérité  sans  bornes  et  l'insolence  de  Braminte  lui 
firent  soupçonner  qu'il  avait  l'anneau  enchanté  de  son  frère. 
Pour  le  découvrir  il  se  servit  d'un  étranger  d'une  nation  en- 
nemie, à  qui  il  donna  une  grande  somme.  Cet  homme  vint 
la  nuit  offrir  à  Braminte,  de  la  part  du  roi  ennemi,  des  biens 
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et  des  honneurs  immenses  s'il  voulait  lui  faire  savoir  par 
des  espions  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre  des  secrets  de 
son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans  un  lieu  où  on  lui 
donna  une  somme  très  grande  pour  commencer  sa  récom- 
pense. Il  se  vanta  d'avoir  un  anneau  qui  le  rendait  invisible. 
Le  lendemain  le  roi  l'envoya  chercher  et  le  fit  d'abord  saisir. 
On  lui  ôta  l'anneau  et  on  trouva  sur  lui  plusieurs  papiers 
qui  prouvaient  ses  crimes.  Rosimond  revint  à  la  cour  pour 
demander  la  grâce  de  son  frère,  qui  lui  fut  refusée.  On  fit 
mourir  Braminte,  et  l'anneau  lui  fut  plus  funeste  qu'il  n'avait 
été  utile  à  son  frère. 

Le  roi,  pour  consoler  Rosimond  de  la  punition  de  Braminte, 
lui  rendit  l'anneau  comme  un  trésor  d'un  prix  infini  Rosi- 
mond affligé  n'en  jugea  pas  de  même  ;  il  retourna  chercher 
la  fée  dans  le  bois*  «  Tenez,  lui  dit-il,  votre  anneau.  L'expé- 
rience de  mon  frère  m'a  fait  comprendre  ce  que  je  n'avais 
pas  bien  compris  d'abord  quand  vous  me  le  dites.  Gardez  cet 
instrument  fatal  de  la  perte  de  mon  frère.  Hélas  !  il  serait 
encore  vivant,  il  n'aurait  pas  accablé  de  douleur  et  de  honte 
la  vieillesse  de  mon  père  et  de  ma  mère,  il  serait  peut-être 
sage  et  heureux  s'il  n'avait  jamais  eu  de  quoi  contenter  ses 
désirs.  Oh  !  qu'il  est  dangereux  de  pouvoir  plus  que  les  autres 
hommes  !  Reprenez  votre  anneau  ;  malheur  à  ceux  à  qui 
vous  le  donnerez  !  L'unique  grâce  que  je  vous  demande,  c'est 
de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  des  personnes  pour  qui  je 
m'intéresse.  » 

VII.  —  L'anneaa  de  Gygès. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus,  il  y  avait  en  Lydie 
un  jeune  homme  bien  fait,  plein  d'esprit,  très  vertueux, 
nommé  Callimaque,  de  la  race  des  anciens  rois,  et  devenu  si 
pauvre  qu'il  fut  réduit  à  se  faire  berger.  Se  promenant  un 
jour  sur  des  montagnes  escarpées  où  il  rêvait  sur  ses  mal- 
heurs en  menant  son  troupeau,  il  s'assit  au  pied  d'un  arbre 
pour  se  délasser.  Il  aperçut  auprès  de  lui  une  ouverture  étroite 
dans  un  rocher.  La  curiosité  l'engage  à  y  entrer.  Il  trouve 
une  caverne  large  et  profonde.  D'abord  il  n'y  voit  goutte  ; 
enfin  ses  yeux  s'accoutument  à  l'obscurité.  Il  entrevoit,  dans 
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une  lueur  sombre,  une  urne  d'or  sur  laquelle  ces  mots  étaient 
gravés  :  «  Ici  tu  trouveras  l'anneau  de  Gygès.  O  mortel,  qui 
que  tu  sois,  à  qui  les  dieux  destinent  un  si  grand  bien, 
montre-leur  que  tu  n'es  pas  ingrat,  et  garde-toi  d'envier 
jamais  le  bonheur  d'aucun  autre  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le  prend,  et  dans 
le  transport  de  sa  joie  il  laissa  l'urne,  quoiqu'il  fût  très  pauvre 
et  qu'elle  fût  d'un  grand  prix.  Il  sort  de  la  caverne  et 
hâte  d'éprouver  l'anneau  enchanté  dont  il  avait  si  souvent 
entendu  parler  depuis  son  enfance.  Il  voit  de  loin  le  roi 
Crésus  qui  passait  pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison 
délicieuse  sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord  il  s'approche  de 
quelques  esclaves  qui  marchaient  devant  et  qui  portaient  des 
parfums  pour  les  répandre  sur  les  chemins  où  le  roi  devait 
passer.  Il  se  mêle  parmi  eux,  après  avoir  tourné  son  anneau 
en  dedans,  et  personne  ne  l'aperçoit.  Il  fait  du  bruit  tout 
exprès  en  marchant  ;  il  prononce  même  quelques  paroles. 
Tous  prêtèrent  l'oreille,  tous  furent  étonnés  d'entendre  une 
voix  et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
«  Est-ce  un  songe  ou  une  vérité  ?  n'avez-vous  pas  cru  entendre 
parler  quelqu'un?  »  Callimaque,  ravi  d'avoir  fait  cette  expé- 
rience, quitte  ces  esclaves  et  s'approche  du  roi.  Il  est  déjà 
tout  auprès  de  lui  sans  être  découvert; il  monte  avec  lui  sur 
son  char,  qui  était  tout  d'argent,  orné  d'une  merveilleuse 
sculpture.  La  reine  était  auprès  de  lui  et  ils  parlaient  ensem- 
ble des  plus  grands  secrets  de  l'État,  que  Crésus  ne  confiait  qu'à 
la  reine  seule.  Callimaque  les  entendit  pendant  tout  le  chemin. 

On  arrive  dans  cette  maison,  dont  les  murs  étaient  de  jaspe  : 
le  toit  était  tout  de  cuivre  fin  et  brillant  comme  de  l'or  ;  les 
lits  étaient  d'argent,  et  tout  le  reste  des  meubles  de  même  ; 
tout  était  orné  de  diamants  et  de  pierres  précieuses.  Tout  le 
palais  était  sans  cesse  rempli  des  plus  doux  parfums,  et, 
pour  les  rendre  plus  agréables,  on  en  répandait  de  nouveaux 
à  chaque  heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servait  à  la  personne 
du  roi  était  d'or.  Quand  il  se  promenait  dans  ses  jardins,  les 
jardiniers  avaient  l'art  de  faire  naitre  les  plus  belles  fleurs 
sous  ses  pas.  Souvent  on  changeait,  pour  lui  donner  une 
agréable  surprise,  les  décorations  des  jardins  comme  on 
change  une  décoration  de  scène.  On  transportait  prompt ement, 
par  de  grandes  machines,  les  arbres  avec  leurs  racines,  et 

■-=—  (   118  ============== 


FABLES 


on  en  apportait  d'autres  tout  entiers,  en  sorte  que  chaque 
matin  le  roi,  en  se  levant,  apercevait  ses  jardins  entièrement 
renouvelés.  Un  jour  c'étaient  des  grenadiers,  des  oliviers, 
des  myrtes,  des  orangers  et  une  forêt  de  citronniers.  Un 
autre  jour  paraissait  tout  à  coup  un  désert  sablonneux  avec 
des  pins  sauvages,  de  grands  chênes,  de  vieux  sapins  qui 
paraissaient  aussi  vieux  que  la  terre.  Un  autre  jour  on  voyait 
des  gazons  fleuris,  des  prés  d'une  herbe  fine  et  naissante, 
tout  émaillés  de  violette,  au  travers  desquels  coulaient  impé- 
tueusement de  petits  ruissaux.  Sur  leurs  rives  étaient  plantés 
de  jeunes  saules  d'une  tendre  verdure,  de  hauts  peupliers 
qui  montaient  jusqu'aux  nues  ;  des  ormes  touffus  et  des  tilleuls 
odoriférants  plantés  sans  ordre  faisaient  une  agréable  irrégu- 
larité. Puis  tout  à  coup,  le  lendemain,  tous  ces  petits  canaux 
disparaissaient,  on  ne  voyait  plus  qu'un  canal  de  rivière 
d'une  eau  pure  et  transparente.  Ce  fleuve  était  le  Pactole, 
dont  les  eaux  coulaient  sur  un  sable  doré.  On  voyait  sur  ce 
fleuve  des  vaisseanx  avec  des  rameurs  vêtus  des  plus  riches 
étoffes  couvertes  d'une  broderie  d'or.  Les  bancs  des  rameurs 
étaient  d'ivoire,  les  rames  d'ébène,  le  bec  des  proues  d'argent, 
tous  les  cordages  de  soie,  les  voiles  de  pourpre,  et  le  corps 
des  vaisseaux  de  bois  odoriférants  comme  le  cèdre.  Tous  les 
cordages  étaient  ornés  de  festons,  tous  les  matelots  étaient 
couronnés  de  fleurs.  Il  coulait  quelquefois,  dans  l'endroit  des 
jardins  qui  était  sous  les  fenêtres  de  Crésus,  un  ruisseau 
d'essence  dont  l'odeur  exquise  s'exhalait  dans  tout  le  palais. 
Crésus  avait  des  lions,  des  tigres,  des  léopards  auxquels  on 
avait  limé  les  dents  et  les  griffes,  qui  étaient  attelés  à  de 
petits  chars  d'écaillé  de  tortue  garnis  d'argent.  Ces  animaux 
féroces  étaient  conduits  par  un  frein  d'or  et  par  des  rênes  de 
soie.  Ils  servaient  au  roi  et  à  toute  la  cour  pour  se  promener 
dans  les  vastes  routes  d'une  forêt  qui  conservait  sous  ses 
rameaux  impénétrables  une  éternelle  nuit.  Souvent  on  faisait 
aussi  des  courses,  avec  ces  chars,  le  long  du  fleuve,  dans  une 
prairie  unie  çomme  un  tapis  vert.  Ces  fiers  animaux  cou- 
raient si  légèrement  et  avec  tant  de  rapidité,  qu'ils  ne  lais- 
saient pas  même  sur  l'herbe  tendre  la  moindre  trace  de  leurs 
pas  ni  des  roues  qu'ils  traînaient  après  eux.  Chaque  jour  on 
inventait  de  nouvelles  espèces  de  courses  pour  exercer  la  vi- 
gueur et  l'adresse  des  jeunes  gens.  Crésus,  à  chaque  nouveau 
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jeu,  attachait  quelque  grand  prix  pour  le  vainqueur.  Aussi 
les  jours  coulaient  dans  les  délices  et  parmi  les  plus  agréables 
spectacles. 

Callimaque  résolut  de  surprendre  tous  les  Lydiens  par  le 
moyen  de  son  anneau.  Plusieurs  jeunes  hommes  de  la  plus 
haute  naissance  avaient  couru  devant  le  roi,  qui  était  des- 
cendu de  son  char  dans  la  prairie  pour  les  voir  courir.  Dans 
le  moment  où  tous  les  prétendants  eurent  achevé  leur  course  et 
que  Crésus  examinait  à  qui  le  prix  devait  appartenir,  Calli- 
maque  se  met  dans  le  char  du  roi.  Il  demeure  invisible,  il 
pousse  les  lions,  le  char  vole.  On  eût  cru  que  c'était  celui  d'A- 
chille traîné  par  des  coursiers  immortels,  ou  celui  de  Phébus 
même,  lorsque,  après  avoir  parcouru  la  voûte  immense  des 
cieux,  il  précipite  ses  chevaux  enflammés  dans  le  sein  des 
ondes.  D'abord  on  crut  que  les  lions,  s'étant  échappés,  s'en- 
fuyaient au  hasard,  mais  bientôt  on  reconnut  qu'ils  étaient 
guidés  avec  beaucoup  d'art  et  que  cette  course  surpasserait 
toutes  les  autres.  Cependant  le  char  paraissait  vide  et  tout 
le  monde  demeurait  immobile  d'étonnement.  Enfin  la  course 
est  achevée  et  le  prix  remporté,  sans  qu'on  puisse  comprendre 
par  qui.  Les  uns  crcîent  que  c'est  une  divinité  qui  se  joue 
des  hommes  ;  les  antres  assurent  que  c'est  un  homme  nommé 
Orodes,  venu  de  Perse,  qui  avait  l'art  des  enchantements, 
qui  évoquait  les  ombres  des  enfers,  qui  tenait  dans  ses  mains 
toute  la  puissance  d'Hécate,  qui  envoyait  à  son  gré  la  Dis- 
corde et  les  Furies  dans  l'âme  de  ses  ennemis,  qui  faisait  en- 
tendre la  nuit  les  hurlements  de  Cerbère  et  les  gémissements 
profonds  de  l'Érèbe,  enfin  qui  pouvait  éclipser  la  lune  et  la 
faire  descendre  du  ciel  sur  la  terre.  Crésus  crut  qu' Orodes 
avait  mené  le  char  ;  il  le  fit  appeler.  On  le  trouva  qui  tenait 
dans  son  sein  des  serpents  entortillés  et  qui,  prononçant  entre 
ses  dents  des  paroles  inconnues  et  mystérieuses,  conjurait 
les  divinités  infernales.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  per- 
suader qu'il  était  le  vainqueur  invisible  de  cette  course.  Jl 
assura  que  non,  mais  le  roi  ne  put  le  croire.  Callimaque  était 
ennemi  d'Orodes,  parce  que  celui-ci  avait  prédit  à  Crésus  que 
ce  jeune  homme  lui  causerait  un  jour  de  grands  embarras  et 
serait  la  cause  de  la  ruine  entière  de  son  royaume.  Cette 
prédiction  avait  obligé  Crésus  à  tenir  Callimaque  loin  du  monde, 
dans  un  désert  et  réduit  à  une  grande  pauvreté.  Callimaque 
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sentit  le  plaisir  de  la  vengeance  et  fut  bien  aise  de  voir 
l'embarras  de  son  ennemi.  Crésûs  pressa  Orodes  et  ne  put 
pas  l'obliger  à  dire  qu'il  avait  couru  pour  le  prix.  Mais, 
comme  le  roi  le  menaça  de  le  punir,  ses  amis  lui  conseillèrent 
d'avouer  la  chose  et  de  s'en  faire  honneur.  Alors  il  passa 
d'une  extrémité  à  l'autre,  la  vanité  l'aveugla.  Il  se  vanta  d'avoir 
fait  ce  coup  merveilleux  par  la  vertu  de  ses  enchantements. 
Mais,  dans  le  moment  où  on  lui  parlait,  on  fut  bien  surpris 
de  voir  le  même  char  recommencer  la  même  course.  Puis  le 
roi  entendit  une  voix  qui  lui  disait  à  l'oreille  :  «  Orodes 
se  moque  de  toi  ;  il  se  vante  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  »  Le  roi, 
irrité  contre  Orodes,  le  fit  aussitôt  charger  de  fers  et  jeter 
dans  une  profonde  prison. 

Callimaque,  ayant  senti  le  plaisir  de  contenter  ses  passions 
par  le  secours  de  son  anneau,  perdit  peu  à  peu  les  sentiments 
de  modération  et  de  vertu  qu'il  avait  eus  dans  sa  solitude 
et  dans  ses  malheurs.  Il  fut  même  tenté  d'entrer  dans  la 
chambre  du  roi  et  de  le  tuer  dans  son  lit.  Mais  on  ne  passe 
point  tout  d'un  coup  aux  plus  grands  crimes  ;  il  eut  horreur 
d'une  action  si  noire  et  ne  put  endurcir  son  cœur  pour  l'exé- 
cuter. Mais  il  partit  pour  s'en  aller  en  Perse  trouver  Cyrus  ; 
il  lui  dit  les  secrets  de  Crésus  qu'il  avait  entendus,  et  le  des- 
sein des  Lydiens  de  faire  une  ligue  contre  les  Perses  avec  les 
colonies  grecques  de  toute  la  côte  de  l'Asie  Mineure  ;  en  même 
temps  il  lui  expliqua  les  préparatifs  de  Crésus  et  les  moyens 
de  les  prévenir.  Aussitôt  Cyrus  part  de  dessus  les  bords  du 
Tigre,  où  il  était  campé  avec  une  armée  innombrable,  et 
vient  jusqu'au  fleuve  Halys,  où  Crésus  se  présenta  à  lui 
avec  des  troupes  plus  magnifiques  que  courageuses.  Les 
Lydiens  vivaient  trop  délicieusement  pour  ne  craindre  point 
la  mort.  Leurs  habits  étaient  brodés  d'or  et  semblables  à  ceux 
des  femmes  les  plus  vaines  ;  leurs  armes  étaient  toutes  dorées  ; 
ils  étaient  suivis  d'un  nombre  prodigieux  de  chariots  superbes  ; 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses  éclataient  partout  dans 
leurs  tentes,  dans  leurs  vases,  dans  leurs  meubles  et  jusque 
sur  leurs  esclaves.  Le  faste  et  mollesse  de  cette  armée  ne 
devaient  faire  attendre  qu'imprudence  et  lâcheté,  quoique 
les  Lydiens  fussent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les 
Perses.  Ceux-ci,  au  contraire,  ne  montraient  que  pauvreté 
et  courage  ;  ils  étaient  légèrement  vêtus  ;  ils  vivaient  de  peu, 
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se  nourrissaient  de  racines  et  de  légumes,  ne  buvaient  que  de 
l'eau,  dormaient  sur  la  terre  exposés  aux  injures  de  l'air, 
exerçaient  sans  cesse  leurs  corps  pour  les  endurcir  au 
travail  ;  ils  n'avaient  pour  tout  ornement  que  le  fer  ;  leurs 
troupes  étaient  toutes  hérissées  de  piques,  de  dards  et  d'épées  : 
aussi  n'avaient-ils  que  du  mépris  pour  des  ennemis  noyés 
dans  les  délices.  A  peine  la  bataille  mérita- t-elle  le  nom  d'un 
combat.  Les  Lydiens  ne  purent  soutenir  le  premier  choc  ;  ils 
se  renversent  les  uns  sur  les  autres  ;  les  Perses  ne  font  que 
tuer,  ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit  jusqu'à  Sardes. 
Cyrus  l'y  poursuit  sans  perdre  un  moment.  Le  voilà  assiégé 
dans  sa  ville  capitale.  Il  succombe  après  un  long  siège,  il  est 
pris,  on  le  mène  au  supplice.  En  cette  extrémité  il  prononce 
le  nom  de  Solon.  Cyrus  veut  savoir  ce  qu'il  dit.  Il  apprend 
que  Crésus  déplore  son  malheur  de  n'avoir  pas  cru  ce  Grec 
qui  lui  avait  donné  de  si  sages  conseils.  Cyrus,  touché  de  ses 
paroles,  donne  la  vie  à  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter  de  sa  fortune, 
Cyrus  l'avait  mis  au  rang  de  ses  satrapes,  et  lui  avait  donné 
d'assez  grandes  richesses.  Un  autre  en  eût  été  content  :  mais 
le  Lydien,  avec  son  anneau,  se  sentait  en  état  de  monter  plus 
haut.  Il  ne  pouvait  souffrir  de  se  voir  borné  à  une  condition 
où  il  avait  tant  d'égaux  et  un  maître.  Il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  tuer  Cyrus,  qui  lui  avait  fait  tant  de  bien.  Il  avait  même 
quelquefois  du  regret  d'avoir  renversé  Crésus  de  son  trône. 
Lorsqu'il  l'avait  vu  conduit  au  supplice,  il  avait  été  saisi  de 
douleur.  Il  ne  pouvait  plus^demeurer  dans  un  pays  où  il  avait 
causé  tant  de  maux,  et  où  il  ne  pouvait  rassasier  son  ambi- 
tion. Il  part  ;  il  cherche  un  pays  inconnu  :  il  traverse  des 
terres  immenses,  éprouve  partout  l'effet  magique  et  merveil- 
leux de  son  anneau,  élève  à  son  gré  et  renverse  les  rois  et 
les  royaumes,  amasse  de  grandes  richesses,  parvient  au  faîte 
des  honneurs,  et  se  trouve  cependant  toujours  dévoré  de  désirs. 
Son  talisman  lui  procure  tout,  excepté  la  paix  et  le  bonheur. 
C'est  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  soi-même,  qu'ils  sont  indépen- 
dants de  tous  ces  avantages  extérieurs  auxquels  nous  mettons 
tant  de  prix  ;  et  que,  quand  dans  l'opulence  et  la  grandeur  on 
perd  la  simplicité,  l'innocence  et  la  modération,  alors  le  cœur  et 
la  conscience,  qui  sont  les  vrais  sièges  du  bonheur,  deviennent 
la  proie  du  trouble,  de  l'inquiétude,  de  la  honte  et  du  remords, 
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VIII.  —  Voyage  dans  Vile  des  Plaisirs, 

Après  avoir  longtemps  vogué  sur  la  mer  Pacifique,  nous 
aperçûmes  de  loin  une  île  de  sucre  avec  des  montagnes  de 
compote,  des  rochers  de  sucre  candi  et  de  caramel,  et  des 
.rivières  de  sirop,  qui  coulaient  dans  la  campagne.  Les  habi- 
tants, qui  étaient  fort  friands,  léchaient  tous  les  chemins,  et 
suçaient  leurs  doigts  après  les  avoir  trempés  dans  les  fleuves. 
Il  y  avait  aussi  des  forêts  de  réglisse,  et  de  grands  arbres 
d'où  tombaient  des  gaufres  que  le  vent  emportait  dans  la 
bouche  des  voyageurs,  si  peu  qu'elle  fût  ouverte.  Comme  tant 
de  douceurs  nous  parurent  fades,  nous  voulûmes  passer  en 
quelque  autre  pays  où  l'on  pût  trouver  des  mets  d'un  goût 
plus  relevé.  On  nous  assura  qu'il  y  avait,  à  dix  lieues  de  là, 
une  autre  île  où  il  y  avait  des  mines  de  jambons,  de  sau- 
cisses et  de  ragoûts  poivrés.  On  les  creusait  comme  on 
creuse  les  mines  d'or  dans  le  Pérou.  On  y  trouvait  aussi 
des  ruisseaux  de  sauces  à  l'oignon.  Les  murailles  des  mai- 
sons sont  de  croûtes  de  pâté.  Il  y  pleut  du  vin  couvert  quand 
1  z  temps  est  chargé,  et,  dans  les  plus  beaux  jours,  la  rosée 
iu  matin  est  toujours  du  vin  blanc,  semblable  au  vin  grec 
ou  à  celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer  dans  cette  île,  nous 
fîmes  mettre  sur  le  port  de  celle  d'où  nous  voulions  partir 
douze  hommes  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qu'on  avait 
endormis  :  ils  soufflaient  si  fort  en  ronflant,  qu'ils  remplirent 
nos  voiles  d'un  vent  favorable.  A  peine  fûmes-nous  arrivés 
dans  l'autre  île,  que  nous  trouvâmes  sur  le  rivage  des  mar- 
chands qui  vendaient  de  l'appétit  :  car  on  en  manquait  sou- 
vent parmi  tant  de  ragoûts.  Il  y  avait  aussi  d'autres  gens  qui 
vendaient  le  sommeil.  Le  prix  en  était  réglé,  tant  par  heure  ; 
mais  il  y  avait  des  sommeils  plus  chers  les  uns  que  les  autres, 
à  proportion  des  songes  que  Ton  voulait  avoir.  Les  plus  beaux 
songes  étaient  fort  chers.  J'en  demandai  des  plus  agréables 
pour  mon  argent  ;  et  comme  j'étais  las,  j'allai  d'abord  me 
coucher.  Mais  à  peine  fus-je  dans  mon  lit  que  j'entendis  un 
grand  bruit,  j'eus  peur,  et  je  demandai  du  secours.  On  më 
dit  que  c'était  la  terre  qui  s'entr'ouvrait.  Je  crus  être  perdu, 
mais  on  me  rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr'ouvrait  ainsi 
toutes  les  nuits,  à  une  certaine  heure,  pour  vomir  avec  grand 
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efiort  des  ruisseaux  bouillants  de  chocolat  moussé,  et  des 
liqueurs  glacées  de  toutes  les  façons,  Je  me  levai  à  la  hâte 
pour  en  prendre,  et  elles  étaient  délicieuses.  Ensuite  Je  me 
recouchai,  et,  dans  mon  sommeil,  je  crus  voir  que  tout  le 
monde  était  de  cristal,  que  les  hommes  se  nourrissaient  de 
parfums  quand  il  leur  plaisait,  qu'ils  ne  pouvaient  marcher 
qu'en  dansant,  ni  parler  qu'en  chantant  ;  qu'ils  avaient  des 
ailes  pour  fendre  les  airs,  et  des  nageoires  pour  passer  les 
mers.  Mais  ces  hommes  étaient  comme  des  pierres  à  fusil  : 
on  ne  pouvait  les  choquer,  qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu. 
Ils  s'enflammaient  comme  une  mèche,  et  je  ne  pouvais  m'en- 
pêcher  de  rire  voyant  combien  ils  étaient  faciles  à  s'émou- 
voir. Je  voulus  demander  à  l'un  d'eux  pourquoi  il  paraissait 
si  animé  :  il  me  répondit  en  me  montrant  le  poing,  qu'il  ne 
se  mettait  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé,  qu'il  vint  un  marchand  d'appétit,  me 
demandant  de  quoi  je  voulais  avoir  faim,  et  si  je  voulais 
qu'il  me  vendît  des  relais  d'estomacs  pour  manger  toute  la 
journée.  J'acceptai  la  condition.  Pour  mon  argent,  il  me 
donna  douze  sachets  de  taffetas  que  je  mis  sur  moi,  et  qui 
devaient  me  servir  comme  douze  estomacs,  pour  digérer  sans 
peine  douze  grands  repas  en  un  jour.  A  peine  eus-je  pris  les 
douze  sachets,  que  je  commençai  à  mourir  de  faim.  Je  passai 
ma  journée  à  faire  douze  festins  délicieux.  Dès  qu'un  repas 
était  fini,  la  faim  me  reprenait,  et  je  ne  lui  donnais  pas  le 
temps  de  me  presser.  Mais,  comme  j'avais  une  faim  avide, 
on  remarqua  que  je  ne  mangeais  pas  proprement  ;  les  gens 
du  pays  sont  d'une  délicatesse  et  d'une  propreté  exquises.  Le 
soir,  je  fus  lassé  d'avoir  passé  toute  la  journée  à  table  comme 
un  cheval  à  son  râtelier.  Je  pris  la  résolution  de  faire  tout 
le  contraire  le  lendemain,  et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes 
odeurs.  On  me  donna  à  déjeuner  de  la  fleur  d'orange.  A 
dîner,  ce  fut  une  nourriture  plus  forte  :  on  me  servit  des 
tubéreuses  et  puis  des  peaux  d'Espagne.  Je  n'eus  que  des 
jonquilles  à  collation.  Le  soir,  ou  me  donna  à  souper  de  grandes 
corbeilles  pleines  de  toutes  les  fleurs  odoriférantes,  et  on  y 
ajouta  des  cassolettes  de  toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit, 
j'eus  une  indigestion  pour  avoir  trop  senti  tant  d'odeurs 
nourrissantes.  Le  jour  suivant,  je  jeûnai,  pour  me  délasser  de 
la  fatigue  des  plaisirs  de  la  table.  On  me  dit  qu'il  y  avait  en 

=  124  = 


  FABLES 

ce  pays-là  une  ville  toute  singulière,  et  on  me  promit  de  m'y 
mener  par  une  voiture  qui  m'était  inconnue.  On  me  mit  dans 
une  petite  chaise  de  bois  fort  léger,  et  toute  garnie  de  grandes 
plumes,  et  on  attacha  à  cette  chaise,  avec  des  cordes  de  soie, 
quatre  oiseaux  grands  comme  des  autruches,  qui  avaient  des 
ailes  proportionnées  à  leur  corps.  Ces  oiseaux  prirent  d'abord 
leur  vol.  Je  conduisis  les  rênes  du  côté  de  l'orient  qu'on 
m'avait  marqué.  Je  voyais  à  mes  pieds  les  hautes  montagnes  ; 
et  nous  volâmes  si  rapidement,  que  je  perdais  presque  l'ha- 
leine en  fendant  la  vague  de  l'air.  En  une  heure  nous  arri- 
vâmes à  cette  ville  si  renommée.  Elle  est  toute  de  marbre, 
et  elle  est  grande  trois  fois  comme  Paris.  Toute  la  ville  n'est 
qu'une  seule  maison.  Il  y  a  vingt-quatre  grandes  cours,  dont 
chacune  est  grande  comme  le  plus  grand  palais  du  monde  ; 
et,  au  milieu  de  ces  vingt-quatre  cours,  il  y  en  a  une  vingt- 
cinquième  qui  est  six  fois  plus  grande  que  chacune  des  autres. 
Tous  les  logements  de  cette  maison  sont  égaux,  car  il  n'y  a 
point  d'inégalité  de  condition  entre  les  habitants  de  cette  ville. 
Il  n'y  a  là  ni  domestique  ni  petit  peuple  ;  chacun  se  sert  soi- 
même,  personne  n'est  servi  :  il  y  a  seulement  des  souhaits, 
qui  sont  de  petits  esprits  follets  et  voltigeants,  qui  donnent 
à  chacun  tout  ce  qu'il  désire  dans  le  moment  même.  En  arri- 
vant, je  reçus  un  de  ces  esprits,  qui  s'attacha  à  moi  et  qui 
ne  me  laissa  manquer  de  rien  :  à  peine  me  donnait-il  le  temps 
de  désirer.  Je  commençais  même  à  être  fatigué  des  nouveaux 
désirs  que  cette  liberté  de  me  contenter  excitait  sans  cesse 
en  moi;  et  je  compris  par  expérience  qu'il  valait  mieux  se 
passer  des  choses  superflues  que  d'être  sans  cesse  dans  de 
nouveaux  désirs,  sans  pouvoir  jamais  s'arrêter  à  la  jouissance 
tranquille  d'aucun  plaisir.  Les  habitants  de  cette  ville  étaient 
polis,  doux  et  obligeants.  Ils  me  reçurent  comme  si  j'avais  été 
l'un  d'entre  eux.  Dès  que  je  voulais  parler,  ils  devinaient  ce 
que  je  voulais,  et  le  faisaient  sans  attendre  que  je  m'ex- 
pliquasse. Cela  me  surprit,  j'aperçus  qu'ils  ne  parlaient  jamais 
entre  eux  :  ils  lisent  dans  les  yeux  les  uns  des  autres  tout  ce 
qu'ils  pensent,  comme  on  lit  dans  un  livre  ;  quand  ils  veulent 
cacher  leurs  pensées,  ils  n'qnt  qu'à  fermer  les  yeux.  Ils  me 
menèrent  dans  une  salle  où  il  y  eut  une  musique  de  parfums. 
Ils  assemblent  les  parfums  comme  nous  assemblons  les  sons. 
Un  certain  assemblage  de  parfums,  les  uns  plus  forts,  les 

^~  --  125  *  = 


FÉNELON   _    ■  ■ 

autres  plus  doux,  fait  une  harmonie  qui  chatouille  l'odorat, 
comme  nos  concerts  flattent  l'oreille  par  des  sons  tantôt 
graves  et  tantôt  aigus.  En  ce  pays-là,  les  femmes  gouvernent 
les  hommes,  elles  jugent  les  procès,  elles  enseignent  les 
sciences  et  vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y  fardent,  s'y 
ajustent  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  ils  filent,  ils  cousent, 
ils  travaillent  à  la  broderie,  et  ils  craignent  d'être  battus  par 
leurs  femmes,  quand  ils  ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la 
chose  se  passait  autrement,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années  : 
mais  les  hommes,  servis  par  les  souhaits,  sont  devenus  si 
lâches,  si  paresseux  et  si  ignorants,  que  les  femmes  furent 
honteuses  de  se  laisser  gouverner  par  eux.  Elles  s'assemblèrent 
pour  réparer  les  maux  de  la  république.  Elles  firent  des  écoles 
publiques,  où  les  personnes  de  leur  sexe  qui  avaient  le  plus 
d'esprit  se  mirent  à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs  maris, 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  n'aller  jamais  aux 
coups.  Elles  les  débarrassèrent  de  tous  les  procès  à  juger, 
veillèrent  à  l'ordre  public,  établirent  des  lois,  les  firent 
observer,  et  sauvèrent  la  chose  publique,  dont  l'inapplication, 
la  légèreté,  la  mollesse  des  hommes,  auraient  sûrement  causé 
la  ruine  totale.  Touché  de  ce  spectacle,  et  fatigué  de  tant  de 
festins  et  d'amusements,  je  conclus  que  les  plaisirs  des  sens, 
quelque  variés,  quelque  faciles  qu'ils  soient,  avilissent  et  ne 
rendent  point  heureux .  Je  m'éloignai  donc  de  ces  contrées  en 
apparence  si  délicieuses,  et  de  retour  chez  moi,  je  trouvai  dans 
une  vie  sobre,  dans  un  travail  modéré,  dans  des  mœurs  pures, 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  le  bonheur  et  la  santé  que 
n'avaient  pu  me  procurer  la  continuité  de  la  bonne  chère  et 
la  variété  des  plaisirs. 

IX.  —  La  patience  et  ï éducation 
corrigent  bien  des  défauts. 

Une  ourse  avait  un  petit  ours  qui  venait  de  naître.  Il  était 
horriblement  laid.  On  ne  reconnaissait  en  lui  aucune  figure 
d'animal  :  c'était  une  masse  informe  et  hideuse.  L'ourse, 
toute  honteuse  d'avoir  un  tel  fils,  va  trouver  sa  voisine  la 
corneille,  qui  faisait  un  grand  bruit  par  son  caquet  sous  un 
arbre.  «  Que  ferai- je,  lui  dit-elle,  ma  bonne  commère,  de  ce 
petit  monstre?  j'ai  envie  de  l'étrangler.  —  Gardez- vous-en 
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bien,  dii  la  causeuse  :  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le  même 
embarras  que  vous.  Allez  ;  léchez  doucement  votre  fils  ;  il 
sera  bientôt  joli,  mignon  et  propre  à  vous  faire  honneur.  » 
La  mère  crut  facilement  ce  qu'on  lui  disait  de  son  fils.  Elle 
eut  la  patience  de  le  lécher  longtemps.  Enfin  il  commença  à 
devenir  moins  difforme,  et  elle  alla  remercier  la  corneille 
en  ces  termes  :  «  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon  impatience, 
j'aurais  cruellement  déchiré  mon  fils,  qui  fait  maintenant 
tout  le  plaisir  de  ma  vie.  » 
O  que  l'impatience  empêche  de  biens  et  cause  de  maux  ! 

X.  —  Le  hibou. 

Un  jeune  hibou,  qui  s'était  vu  dans  une  fontaine,  et  qui  se 
trouvait  plus  beau,  je  ne  dirai  pas  que  le  jour,  car  il  le  trou- 
vait fort  désagréable,  mais  que  la  nuit,  qui  avait  de  grands 
charmes  pour  lui,  disait  en  lui-même:  «  J'ai  sacrifié  aux  Grâ- 
ces; Vénus  a  mis  sur  moi  sa  ceinture  dans  ma  naissance  ;  les 
tendres  Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris,  voltigent 
autour  de  moi  pour  me  caresser.  Il  est  temps  que  le  blond 
Hyménée  me  donne  des  enfants  gracieux  comme  moi;  ils 
seront  l'ornement  des  bocages  et  les  délices  de  la  nuit.  Quel 
dommage  que  la  race  des  plus  parfaits  oiseaux  se  perdît  ! 
heureuse  l'épouse  qui  passera  sa  vie  à  me  voir  !  »  Dans  cette 
pensée,  il  envoie  la  corneille  demander  de  sa  part  une  petite 
aiglonne,  fille  de  l'aigle,  reine  des  airs.  La  corneille  avait 
peine  à  se  charger  de  cette  ambassade  :  «  Je  serai  mal  reçue, 
disait-elle,  de  proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi  ! 
l'aigle,  qui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se  marierait  avec 
vous  qui  ne  sauriez  seulement  ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il 
est  jour  !  C'est  le  moyen  que  les  deux  époux  ne  soient  jamais 
ensemble  :  l'un  sortira  le  jour,  et  l'autre  la  nuit.  »  Le  hibou, 
vain  et  amoureux  de  lui-même,  n'écouta  rien.  La  corneille, 
pour  le  contenter,  alla  enfin  demander  l'aiglonne.  On  se 
moqua  de  sa  folle  demande.  L'aigle  lui  répondit  :  «  Si  le  hibou 
veut  être  mon  gendre,  qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil 
me  saluer  au  milieu  de  l'air.  »  Le  hibou  présompteux  y 
voulut  aller.  Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis  ;  il  fut  aveuglé 
par  les  rayons  du  soleil,  et  tomba  du  haut  de  l'air  sur  un 
rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetèrent  sur  lui  et  lui  arrac2?èrent 
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ses  plumes.  H  fui  trop  heureux  de  se  cacher  dans  sot.  trou 
et  d'épouser  la  chouette,  qui  fut  une  digne  dame  du  lieu.  Leur 
hymen  fut  célébré  la  nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et  l'autre 
1res  beaux  et  très  agréables. 

11  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se  flatter  sur 
ses  avantages. 

XI.  —  L'abeilte  et  la  mouche. 

Un  jour,  une  abeille  aperçut  une  mouche  auprès  de  sa 
ruche.  «  Que  viens-tu  faire  ici  ?  lui  dit-elle  d*un  ton  furieux. 
Vraiment,  c'est  bien  à  toi,  vil  animal,  à  te  mêler  avec  les 
reines  de  l'air  !  —  Tu  as  raison,  répondit  froidement  la 
mouche  ;  on  a  toujours  tort  de  s'approcher  d'une  nation  aussi 
fougueuse  que  la  vôtre.  —  Rien  n'est  plus  sage  que  nous,  dit 
l'abeille  ;  nous  seules  avons  des  lois  et  une  république  bien 
policée  ;  nous  ne  broutons  que  des  fleurs  odoriférantes  ;  nous 
ne  faisons  que  du  miel  délicieux,  qui  égale  le  nectar.  Ote-toi 
de  ma  présence,  vilaine  mouche  importune,  qui  ne  fais  que 
bourdonner  et  chercher  ta  vie  sur  »  les  ordures.  —  Nous 
vivons  comme  nous  pouvons,  répondit  la  mouche  ;  la  pau- 
vreté n'est  pas  un  vice  ;  mais  la  colère  en  est  un  grand.  Vous 
faites  du  miel  qui  est  doux,  mais  votre  cœur  est  toujours 
amer  :  vous  êtes  sages  dans  vos  lois,  mais  emportées  dans 
votre  conduite.  Votre  colère,  qui  pique  vos  ennemis,  vous 
donne  la  mort ,  et  votre  folle  cruauté  vous  fait  plus  de  mal 
qu'à  personne.  Il  vaut  mieux  avoir  des  qualités  moins  écla- 
tantes, avec  plus  de  modération.  » 

XII.  —  Le  renard  puni  de  sa  curiosité. 

Un  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant  vieilli  dans  la 
finesse,  voulut  donner  ses  derniers  jours  à  la  curiosité.  Il  prit 
le  dessein  d'aller  voir  en  Castille  le  fameux  Escurial,  qui 
est  le  palais  des  rois  d'Espagne,  bâti  par  Philippe  IL  En 
arrivant  il  fut  surpris,  car  il  était  peu  accoutumé  à  la  magni- 
ficence ;  jusqu'alors  il  n'avait  vu  que  son  terrier  et  le  pou- 
lailler d'un  fermier  voisin,  où  il  était  d'ordinaire  assez  mal 
reçu.  Il  voit  là  des  colonnes  de  marbre,  là  des  portes  d'or, 
des  bas-reliefs  de  diamant.  U  entra  dans  plusieurs  chambres 
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dont  les  tapisseries  étaient  admirables  :  on  y  voyait  des 
chasses,  des  combats,  des  fables  où  les  dieux  se  jouaient 
parmi  les  hommes  ;  enfin  l'histoire  de  don  Quichotte,  où  San- 
cho,  monté  sur  un  grison,  allait  gouverner  l'île  que  le  duc 
lui  avait  confiée.  Puis  il  aperçut  des  cages  où  l'on  avait  ren- 
fermé des  lions  et  des  léopards.  Pendant  que  le  renard 
regardait  ces  merveilles,  deux  chiens  du  palais  l'étranglèrent. 
Il  se  trouva  mal  de  sa  curiosité. 

XIII.  — Les  deux  renards. 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  dans  un  pou- 
lailler; ils  étranglèrent  le  coq,  les  poules  et  les  poulets; 
après  ce  carnage,  ils  apaisèrent  leur  faim.  L'un,  qui  était 
jeune  et  ardent,  voulait  tout  dévorer  ;  l'autre,  qui  était 
vieux  et  avare,  voulait  tout  garder  pour  l'avenir.  Le  vieux 
disait  :  «  Mon  enfant,  l'expérience  m'a  rendu  sage  ;  j'ai  vu 
bien  des  choses  depuis  que  je  suis  au  monde.  Ne  mangeons 
pas  tout  notre  bien  en  un  seul  jour.  Nous  avons  fait  fortune; 
c'est  un  trésor  que  nons  avons  trouvé,  il  faut  le  ménager.  » 
Le  jeune  répondait  :  «  Je  veux  tout  manger  pendant  que  j'y 
suis,  et  me  rassasier  pour  huit  jours;  car  pour  ce  qui  est  de 
revenir  ici,  chansons  !  il  n'y  fera  pas  bon  demain  :  le  mai  tre, 
pour  venger  la  mort  de  ses  poules,  nous  assommerait.  »  Après 
cette  conversation,  chacun  prend  son  parti.  Le  jeune  manjge 
tant  qu'il  se  crève  et  peut  à  peine  aller  mourir  dans  son 
terrier.  Le  vieux,  qui  se  croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses 
appétits  et  de  vivre  d'économie,  veut  le  lendemain  retourner 
à  sa  proie  et  est  assommé  par  le  maître.  Ainsi  chaque  âge  a 
ses  défauts  :  les  jeunes  gens  sont  fougueux  et  insatiables  dans 
leurs  plaisirs;  les  vieux  sont  incorrigibles  dans  leur  ava- 
rice. 

XIV.  —  Le  dragon  et  les  renards. 

Un  dragon  gardait  un  trésor  dans  une  prof  on  de  caverne  ; 
il  veillait  jour  et  nuit  pour  le  conserver.  Deux  renards,  grands 
fourbes  et  grands  voleurs  de  leur  métier,  s'insinuèrent  auprès 
de  lui  par  leurs  flatteriès.  Ils  devinrent  ses  confidents.  Les 
gens  les  plus  complaisants  et  les  plus  empressés  ne  sont  pas 
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les  plus  sûrs.  Ils  le  traitaient  de  grand  personnage,  admi- 
raient toutes  ses  fantaisies,  étaient  toujours  de  son  avis  et  se 
moquaient  entre  eux  de  leur  dupe.  Enfin  il  s'endormit  un 
jour  au  milieu  d'eux  ;  ils  l'étranglèrent  et  s'emparèrent  du 
trésor.  11  fallut  le  partager  entre  eux  ;  c'était  une  affaire  bien 
difficile,  car  deux  scélérats  ne  s'accordent  que  pour  faire  le 
mal.  L'un  d'eux  se  mit  à  moraliser  :  «  A  quoi,  disait-il,  nous 
servira  tout  cet  argent?  un  peu  de  chasse  nous  vaudrait 
mieux  ;  on  ne  mange  point  du  métal  ;  les  pistoles  sont  de 
mauvaise  digestion.  Les  hommes  sont  des  fous  d'aimer  tant 
ces  fausses  richesses  ;  ne  soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux.  » 
L'autre  fit  semblant  d'être  touché  de  ces  réflexions,  et 
assura  qu'il  voulait  vivre  en  philosophe  comme  Bias,  portant 
tout  son  bien  sur  lui.  Chacun  fit  semblant  de  quitter  le  tré- 
sor: mais  ils  se  dressèrent  des  embûches  et  s'entre-déchi- 
rèrent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à  l'autre,  qui  était  aussi  blessé 
que  lui  :  «  Que  voulais-tu  faire  de  cet  argent?  —  La  même 
chose  que  tu  voulais  en  faire,  »  répondit  l'autre.  Un  homme 
passant  apprit  leur  aventure  et  les  trouva  bien  fous.  «  Vous 
ne  l'êtes  pas  moins  que  nous,  lui  dit  un  des  renards.  Vous 
ne  sauriez,  non  plus  que  nous,  vous  nourrir  d'argent,  et  vous 
vous  tuez  pour  en  avoir.  Du  moins,  notre  race  jusqu'ici  a 
été  assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage  aucune  monnaie.  Ce 
que  vous  avez  introduit  chez  vous  pour  la  commodité  fait 
votre  malheur.  Vous  perdez  les  vrais  biens  pour  chercher 
les  biens  imaginaires.  » 

XV.  —  Le  loup  et  le  jeune  mouton. 

Des  moutons  étaient  en  sûreté  dans  leur  parc,  les  chiens 
dormaient,  et  le  berger,  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau,  jouait 
de  la  flûte  avec  d'autres  bergers  voisins.  Un  loup  affamé 
vint,  par  les  fentes  de  l'enceinte,  reconnaître  l'état  du  trou- 
peau. Un  jeune  mouton  sans  expérience,  et  qui  n'avait 
jamais  rien  vu,  entra  en  conversation  avec  lui  :  «  Que  venez- 
vous  chercher  ici?  dit-il  au  glouton.  —  L'herbe  tendre  et 
fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  savez  que  rien  n'est  plus 
doux  que  de  paître  dans  une  verte  prairie  émaillée  de  fleurs, 
pour  apaiser  sa  faim,  et  d'aller  éteindre  sa  soif  dans  un  clair 
ruisseau  ;  j'ai  trouvé  ici  l'un  et  l'autre.  Que  faut-il  davantage  ? 
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J'aime  la  philosophie  qui  enseigne  à  se  contenter  de  peu.  — 
Est-il  donc  vrai,  repartit  le  jeune  mouton,  que  vous  ne  man- 
gez point  la  chair  des  animaux  et  qu'un  peu  d'herbe  vous 
suffit?  Si  cela  est,  vivons  comme  frères  et  paissons  ensemble.  » 
Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc  dans  la  prairie,  où  le  sobre 
philosophe  le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se  vantent 
d'être  vertueux.  Jugez-en  par  leurs  actions  et  non  par  leurs 
discours. 

XVI.  —  Ze  chat  et  les  lapins. 

Un  chat,  qui  faisait  le  modeste,  était  entré  dans  une  garenne 
peuplée  de  lapins.  Aussitôt  toute  la  république  alarmée  ne 
songea  qu'à  s'enfoncer  dans  ses  trous.  Comme  le  nouveau 
venu  était  au  guet  auprès  d'un  terrier,  les  députés  de  la 
nation  lapine,  qui  avaient  vu  ses  terribles  griffes,  comparurent 
dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier,  pour  lui 
demander  ce  qu'il  prétendait.  Il  protesta  d'une  voix  douce 
qu'il  voulait  seulement  étudier  les  mœurs  de  la  nation  ;  qu'en 
qualité  de  philosophe,  il  allait  dans  tous  les  pays  pour  s'in- 
former des  coutumes  de  chaque  espèce  d'animaux.  Les  dépu- 
tés, simples  et  crédules,  retournèrent  dire  à  leurs  frères 
que  cet  étranger,  si  vénérable  par  son  maintien  modeste 
et  par  sa  majestueuse  fourrure,  était  un  philosophe  sobre, 
désintéressé,  pacifique,  qui  voulait  seulement  rechercher 
la  sagesse  de  pays  en  pays  ;  qu'il  venait  de  beaucoup 
d'autres  lieux  où  il  avait  vu  de  grandes  merveilles  ;  qu'il  y 
aurait  bien  du  plaisir  à  l'entendre  ;  et  qu'il  n'avait  garde  de 
croquer  les  lapins,  puisqu'il  croyait  en  bon  bramin  (1)  à  la 
métempsycose  et  ne  mangeait  d'aucun  aliment  qui  eût  eu 
vie.  Ce  beau  discours  toucha  l'assemblée.  En  vain  un  vieux 
lapin  rusé,  qui  était  le  docteur  de  la  troupe,  représenta  combien 
ce  grave  philosophe  lui  était  suspect  ;  malgré  lui  on  va 
saluer  le  bramin,  qui  étrangla  du  premier  salut  sept  ou  huit 
de  ces  pauvres  gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous  bien 
effrayés  et  bien  honteux  de  leur  faute.  Alors  dom  Mitis  (2)  revint 
à  l'entrée  du  terrier,  protestant,  d'un  ton  plein  de  cordialité, 
(i)  Brahmane. 

{2)  Mot  latin  qui  signifie  doux. 
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qu'il  n'avait  fait  ce  meurtre  que  malgré  lui,  pour  son  pres- 
sant besoin  ;  que  désormais  il  vivrait  d'autres  animaux  et 
ferait  avec  eux  une  alliance  éternelle.  Aussitôt  les  lapins 
entrent  en  négociation  avec  lui,  saus  se  mettre  néanmoins  à 
la  portée  de  sa  griffe.  La  négociation  dure,  on  l'amuse. 
Cependant  un  lapin  des  plus  agiles  sort  par  les  derrières  du 
terrier  et  va  avertir  un  berger  voisin,  qui  aimait  à  prendre 
dans  un  lac  de  ces  lapins  nourris  de  genièvre.  Le  berger, 
irrité  contre  ce  chat  exterminateur  d'un  peuple  si  utile,  accourt 
au  terrier  avec  un  arc  et  des  flèches  ;  il  aperçoit  le  chat ,  qui 
n'était  attentif  qu'à  sa  proie  :  il  le  perce  d'une  de  ses  flèches, 
et  le  chat  expirant  dit  ces  dernières  paroles  :  «  Quand  on  a 
une  fois  trompé,  on  ne  peut  plus  être  cru  de  personne  ;  on 
est  haï,  craint,  détesté,  et  on  est  enfin  attrapé  par  ses  propres 
finesses.  » 

XVII.  —  Le  lièvre  qui  fait  le  brave. 

Un  lièvre,  qui  était  honteux  d'être  poltron,  cherchait  quel- 
que occasion  de  s'aguerrir.  U  allait  quelquefois  par  un  trou 
d'une  haie  dans  les  choux  du  jardin  d'un  paysan,  pour  s'ac- 
coutumer au  bruit  du  village.  Souvent  même  il  passait  assez 
près  de  quelques  mâtins,  qui  se  contentaient  d'aboyer  après 
lui.  Au  retour  de  ces  grandes  expéditions,  il  se  croyait  plus 
redoutable  qu'Alcide  après  tous  ses  travaux.  On  dit  même 
qu'il  ne  rentrait  dans  son  gîte  qu'avec  des  feuilles  de  laurier 
et  faisait  l'ovation.  Il  vantait  ses  prouesses  à  ses  compères 
les  lièvres  voisins.  Il  représentait  les  dangers  qu'il  avait 
courus,  les  alarmes  qu'il  avait  données  aux  ennemis,  les  ruses 
de  guerre  qu'il  avait  faites  en  expérimenté  capitaine,  et  sur- 
tout son  intrépidité  héroïque.  Chaque  matin  il  remerciait 
Mars  et  Bellone  de  lui  avoir  donné  des  talents  et  un  courage 
pour  dompter  toutes  les  nations  à  longues  oreilles.  Jean 
Lapin,  discourant  un  jour  avec  lui,  lui  dit  d'un  ton  moqueur  : 
«  Mon  ami,  je  te  voudrais  voir  avec  cette  belle  fierté,  au 
milieu  d'une  meute  de  chiens  courants.  Hercule  fuirait  bien 
vite  et  ferait  une  laide  contenance.  —  Moi,  répondit  notre 
preux  chevalier,  je  ne  reculerais  pas,  quand  toute  la  gent 
chienne  viendrait  m'attaquer.  »  A  peine  eut-il  parlé,  qu'il 
entendit  un  petit  tournebroche  d'un  fermier  voisin,  qui  gla- 
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pissait  dans  les  buissons  assez  loin  de  lui.  Aussitôt  il  tremble, 
il  frissonne,  il  a  la  fièvre,  ses  yeux  se  troublent  comme  ceux 
de  Paris  quand  il  vit  Ménélas  qui  venait  ardemment  contre 
lui.  Il  se  précipite  d'un  rocher  escarpé  dans  une  profonde 
vallée,  où  il  pensa  se  noyer  dans  un  ruisseau.  Jean  Lapin, 
le  voyant  faire  le  saut,  s'écria  de  son  terrier  :  «  Le  voilà,  ce 
foudre  de  guerre  !  le  voilà,  cet  Hercule  qui  doit  purger  la 
terre  de  tous  les  monstres  dont  elle  est  pleine  !  » 

XVIII.  —  Le  singe. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre  descendit 
dans  la  sombre  demeure  de  Pluton,  où  elle  demanda  à  re- 
tourner parmi  les  vivants.  Pluton  voulut  la  renvoyer  dans 
le  corps  d'un  âne  pesant  et  stupide,  pour  lui  ôter  sa  souplesse, 
sa  vivacité  et  sa  malice  ;  mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants 
et  badins,  que  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  put  s'empêcher 
de  rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condition.  Elle  demanda 
à  entrer  dans  le  corps  d'un  perroquet.  «  Au  moins,  disait- 
elle,  je  conserverai  par  là  quelque  ressemblance  avec  les 
hommes,  que  j'ai  si  longtemps  imités.  Etant  singe,  je  faisais 
des  gestes  comme  eux,  et,  étant  perroquet,  je  parlerai  avec 
eux  dans  les  plus  agréables  conversations.  »  A  peine  l'âme 
du  singe  fut  introduite  dans  ce  nouveau  métier,  qu'une 
vieille  femme  causeuse  l'acheta.  Il  fit  ses  délices  ;  elle  le  mit 
dans  une  belle  cage.  Il  faisait  bonna  chère  et  discourait  toute 
la  journée  avec  la  vieille  radoteuse,  qui  ne  parlait  pas  plus 
sensément  que  lui.  Il  joignit  à  son  nouveau  talent  d'étourdir 
tout  le  monde  de  je  ne  sais  quoi  de  son  ancienne  profession  ; 
il  remuait  sa  tête  ridiculement  ;  il  faisait  craquer  son  bec  ;  il 
agitait  ses  ailes  de  cent  façons  ;  et  faisait  de  ses  pattes  plu- 
sieurs tours  qui  sentaient  encore  les  grimaces  de  Fagotin  (1). 
La  vieille  prenait  à  toute  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer. 
Elle  était  bien  fâchée  d'être  un  peu  sourde  et  de  perdre 
quelquefois  des  paroles  de  son  perroquet,  à  qui  elle  trou- 
vait plus  d'esprit  qu'à  personne.  Ce  perroquet  gâté  devint 
bavard,  importun  et  fou.  Il  se  tourmenta  si  fort  dans  sa  cage, 
et  but  tant  de  vin  avec  la  vieille,  qu'il  en  mourut.  Le  voilà 

(i)  On  appelle  fagotins,  les  singes  habillés  que  montrent  les  charlatans  et 
les  bateleurs. 
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revenu  devant  Pluton,  qui  voulut  cette  fois  le  faire  passer 
dans  le  corps  d'un  poisson  pour  le  rendre  muet  ;  mais  il  fit 
encore  une  farce  devant  le  roi  des  ombres  ;  et  les  princes  ne 
résistent  guère  aux  demandes  des  mauvais  plaisants  qui  les 
flattent.  Pluton  accorda  donc  à  celui-ci  qu'il  irait  dans  le 
corps  d'un  homme.  Mais  comme  le  dieu  eut  honte  de  l'en- 
voyer dans  le  corps  d'un  homme  sage  et  vertueux,  il  le  des- 
tina au  corps  d'un  harangueur  ennuyeux  et  importun,  qui 
mentait,  qui  se  vantait  sans  cesse,  qui  faisait  des  gestes  ridi- 
cules, qui  se  moquait  de  tout  le  monde,  qui  interrompait 
toutes  les  conversations  les  plus  solides,  pour  dire  des  riens, 
ou  les  sottises  les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  reconnut 
dans  ce  nouvel  état,  lui  dit  en  riant  :  «  Ho  !  ho  !  je  te  recon- 
nais ;  tu  n'es  qu'un  composé  du  singe  et  du  perroquet  que 
j'ai  vus  autrefois.  Qui  t'ôterait  tes  gestes  et  tes  paroles  apprises 
par  cœur  et  sans  jugement,  ne  laisserait  rien  de  toi.  D'un 
joli  singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un  sot 
homme.  » 

O  combien  d'hommes  dans  le  monde,  avec  des  gestes  fa- 
çonnés, un  petit  caquet  et  un  air  capable,  n'ont  ni  sens  ni 
conduite  ! 

XIX. —  Les  deux  souris. 

Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et  dans  les 
alarmes,  à  cause  de  Mitis  et  de  Rodilardus,  qui  faisaient  grand 
carnage  de  la  nation  souriquoise,  appela  sa  commère,  qui 
était  dans  un  trou  de  son  voisinage.  «  Il  m'est  venu,  lui  dit- 
elle,  une  bonne  pensée.  J'ai  lu,  dans  certains  livres  que  je 
rongeais  ces  jours  passés,  qu'il  y  a  un  beau  pays  nommé  les 
Indes,  où  notre  peuple  est  mieux  traité  et  plus  en  sûreté 
qu'ici.  En  ce  pays-là,  les  sages  croient  que  l'âme  d'une  souris 
a  été  autrefois  l'âme  d'un  grand  capitaine,  d'un  roi,  d'un  merveil- 
leux fakir,  et  qu'elle  pourra,  après  la  mort  de  la  souris,  entrer 
dans  le  corps  de  quelque  grand  pandiar(l).  Si  je  m'en  souviens 
bien,  cela  s'appelle  métempsycose.  Dans  cette  opinion,  ils 
traitent  tous  les  animaux  avec  une  charité  fraternelle;  on 
voit  des  hôpitaux  de  souris,  qu'on  met  en  pension  et  qu'on 

(i)  Pandiar  ou  pandit,  savant  ou  docteur  indien,  du  corps  des  brahmes  et 
voué  à  l'enseignement  des  Védas. 

_  134  = 


  FABLES 

nourrit  comme  personnes  de  mérite.  Allons,  ma  sœur, 
partons  pour  un  si  beau  pays,  où  la  police  est  si  bonne  ei 
où  l'on  fait  justice  à  notre  mérite.  »  La  commère  lui  répon- 
dit :  «  Mais,  ma  sœur,  n'y  a-t-il  point  de  chats  qui  entrent 
dans  ces  hôpitaux  ?  Si  cela  était,  il  feraient  en  peu  de  temps 
bien  des  métempsycoses;  un  coup  de  dent  ou  de  griffes  ferait 
un  roi  ou  un  fakir  :  merveille  dont  nous  nous  passerions  très 
bien. —  Ne  craignez  point  cela,  dit  la  première  ;  Tordre  est  par- 
fait dans  cepays-là  ;  les  chats  ont  leurs  maisons,  comme  nous 
les  nôtres,  et  ils  ont  aussi  leurs  hôpitaux  d'invalides,  qui  sont 
à  part.  »  Sur  cette  conversation,  nos  deux  souris  partent 
ensemble,  elle  s'embarquent  dans  un  vaisseau  qui  allait  faire 
un  voyage  de  long  cours,  en  se  coulant  le  long  des  cor- 
dages le  soir  de  la  veille  de  l'embarquement.  On  part  ;  elles 
sont  ravies  de  se  voir  sur  la  mer,  loin  des  terres  maudites 
où  les  chats  exerçaient  leur  tyrannie.  La  navigation  fut  heu- 
reuse ;  elles  arrivent  à  Surate,  non  pour  amasser  des  richesses, 
comme  les  marchands,  mais  pour  se  faire  bien  traiter  par 
les  Hindous.  A  peine  furent-elles  entrées  dans  une  maison 
destinée  aux  souris,  qu'elles  y  prétendirent  les  premières 
places.  L'une  prétendait  se  souvenir  d'avoir  été  autrefois  un 
fameux  bramin  sur  la  côte  de  Malabar  ;  l'autre  protestait 
qu'elle  avait  été  une  belle  dame  du  même  pays,  avec  de 
longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les  insolentes,  que  les  sou- 
ris indiennes  ne  purent  les  souffrir.  Voilà  une  guerre  civile. 
On  donna  sans  quartier  sur  ces  deux  Franguis,  qui  voulaient 
faire  la  loi  aux  autres  ;  au  lieu  d'être  mangées  par  les  chats, 
elles  furent  étranglées  par  leurs  propres  sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril  ;  si  on  n'est  mo- 
deste et  sensé,  on  va  chercher  son  malheur  bien  loin  :  autant 
vaudrait-il  le  trouver  chez  soi. 

XX.  —  Le  pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vivaient  ensemble  dans  un  colombier  avec 
une  paix  profonde.  Ils  fendaient  l'air  de  leurs  ailes,  qui  pa- 
raissaient immobiles  par  leur  rapidité.  Ils  se  jouaient  en  vo- 
lant l'un  auprès  de  l'autre,  se  fuyant  et  se  poursuivant  tour 
à  tour.  Puis  ils  allaient  chercher  du  grain  dans  l'aire  du  fer- 
mier ou  dans  les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils  allaient  se 
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désaltérer  dans  l'onde  pure  d'un  ruisseau  qui  coulait  «u  tra- 
vers de  ces  prés  fleuris.  De  là  ils  revenaient  voir  leurs  pé- 
nates dans  le  colombier  blanchi  et  pleiu  de  petits  trous  :  ils 
y  passaient  le  temps  dans  une  douce  société  avec  leurs  fidèles 
compagnes.  Leurs  cœurs  étaient  tendres  ;  le  plumage  de  leurs 
cous  était  changeant,  et  peint  d'un  plus  grand  nombre  de 
couleurs  que  l'inconstante  Iris.  On  entendait  le  doux  mur- 
mure de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie  était  délicieuse. 
L'un  d'eux,  se  dégoûtant  des  plaisirs  d'une  vie  paisible,  se 
laissa  séduire  par  une  folle  ambition,  ei  livra  son  esprit  aux 
projets  de  la  politique.  Le  voilà  qui  abandonne  son  ancien 
ami;  il  part,  il  va  du  côté  du  Levant.  Il  passe  au-dessus  de 
la  mer  Méditerranée,  et  vogue  avec  ses  ailes  dans  les  airs, 
comme  un  navire  avec  ses  voiles  dans  les  ondes  de  Téthys. 
Il  arrive  à  Alexandrette  ;  de  là  il  continue  son  chemin,  tra- 
versant les  terres  jusqu'à  Alep.  En  y  arrivant,  il  salue  les 
autres  pigeons  de  la  contrée,  qui  servent  de  courriers  réglés, 
et  il  envie  leur  bonheur.  Aussitôt  il  se  répand  parmi  eux  un 
bruit  qu'il  est  venu  un  étranger  de  leur  nation,  qui  a  traversé 
des  pays  immenses.  Il  est  mis  au  rang  des  courriers  :  il 
porte  toutes  les  semaines  les  lettres  d'un  bâcha  attachées  à  son 
pied,  et  il  fait  vingt  lieues  en  moins  d'une  journée.  Il  est 
orgueilleux  de  porter  les  secrets  de  l'Etat,  et  il  a  pitié  de  son 
ancien  compagnon,  qui  vit  sans  gloire  dans  les  trous  de  son 
colombier  Mais  un  jour,  comme  il  portait  des  lettres  du  bâ- 
cha, soupçonné  d'infidélité  par  le  Grand  Seigneur,  on  vou- 
lut découvrir  par  les  lettres  de  ce  bâcha  s'il  n'avait  point 
quelque  intelligence  secrète  avec  les  officiers  du  rôi  de  Perse  : 
une  flèche  tirée  perce  le  pauvre  pigeon,  qui  d'une  aile  traî- 
nante se  soutient  encore  un  peu,  pendant  que  son  sang  coule. 
Enfin  il  tombe,  et  les  ténèbres  de  la  mort  couvrent  déjà  ses 
yeux  :  pendant  qu'on  lui  ôte  les  lettres  pour  les  lire,  il  ex- 
pire plein  de  douleur,  condamnant  sa  vaine  ambition,  et 
regrettant  le  doux  repos  de  son  colombier,  où  il  pouvait  vivre 
en  sûreté  avec  son  ami. 

XXI.  —  Le  jeune  Bacchus  et  le  faune. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  instruisait,  cher- 
chait les  Muses  dans  un  bocage  dont  le  silence  n'était  trou- 
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blé  que  par  le  bruit  des  fontaines  et  par  le  chant  des 
oiseaux.  Le  soleil  n'en  pouvait,  avec  ses  rayons,  percer  la 
sombre  verdure.  L'enfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la  langue 
des  dieux,  s'assit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chêne, 
du  tronc  duquel  plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étaient  nés. 
Il  avait  même  autrefois  rendu  des  oracles,  et  le  temps  n'avait 
osé  l'abattre  de^sa  tranchante  faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré 
et  antique  se  cachait  un  jeune  faune,  qui  prêtait  l'oreille 
aux  vers  que  chantait  l'enfant,  et  qui  marquait  à  Silène,  par 
un  ris  moqueur,  toutes  les  fautes  que  faisait  son  disciple. 
Aussitôt  les  naïades  et  les  autres  nymphes  du  bois  souriaient 
aussi.  Ce  critique  était  jeune,  gracieux  et  folâtre  ;  sa  tête 
était  couronnée  de  lierre  et  de  pampre  ;  ses  tempes  étaient  or- 
nées de  grappes  de  raisin  ;  de  son  épaule  gauche  pendait 
sur  son  côté  droit,  en  écharpe,  un  feston  de  lierre  ;  et  le  jeune 
Bacchus  se  plaisait  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa  divi- 
nité. Le  faune  était  enveloppé  au-dessous  de  la  ceinture  par 
la  dépouille  affreuse  et  hérissée  d'une  jeune  lionne  qu'il 
avait  tuée  dans  les  forêts.  Il  tenait  dans  sa  main  une  houlette 
courbée  et  noueuse.  Sa  queue  paraissait  derrière  comme  se 
jouant  sur  son  dos.  Mais  comme  Bacchus  ne  pouvait  souffrir 
un  rieur  malin,  toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses  expressions, 
si  elles  n'étaient  pures  et  élégantes,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et 
impatient  :  «  Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter  ?  » 
Le  faune  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  Hé  !  comment  le  fils 
de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute?  » 

XXII.  —  Le  nourrisson  des  Muses  favorisé  du  Soleil. 

Le  Soleil,  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel  en  paix,  avait 
fini  sa  course,  et  plongé  ses  chevaux  fougueux  dans  le 
sein  des  ondes  de  l'Hespérie.  Le  bord  de  l'horizon  était 
encore  rouge  comme  la  pourpre,  et  enflammé  des  rayons 
ardents  qu'il  y  avait  répandus  sur  son  passage.  La  brûlante 
canicule  desséchait  la  terre  ;  toutes  les  plantes  altérées  lan- 
guissaient; les  fleurs  ternies  penchaient  leurs  têtes,  et  leurs 
tiges  malades  ne  pouvaient  plus  les  soutenir  ;  les  zéphyrs 
mêmes  retenaient  leurs  douces  haleines  ;  l'air  que  les  ani- 
maux respiraient  était  semblable  à  de  l'eau  tiède.  La  nuit, 
qui  répand  avec  ses  ombres  une  douce  fraîcheur,  ne  pouvait 

=— =r-r=—  — =  137 


FÉNELON   

tempérer  la  chaleur  dévorante  que  le  jour  avait  cacisée  :  elle 
ne  pouvait  verser  sur  les  hommes  abattus  et  défaillants,  ni 
la  rosée  qu'elle  fait  distiller  quand  Vesper  brille  à  la  queue 
des  autres  étoiles,  ni  cette  moisson  de  pavots  qui  font  sentir 
les  charmes  du  sommeil  à  toute  la  nature  fatiguée.  Le  scleil 
seul,  dans  le  sein  de  Téthys,  jouissait  d'un  profond  repos  ; 
mais  ensuite,  quand  il  fut  obligé  de  remonter  sur  son  char 
attelé  par  les  Heures  et  devancé  par  l'Aurore,  qui  sème  son 
chemin  de  roses,  il  aperçut  tout  l'Olympe  couvert  de  nuages  ; 
il  vit  les  restes  d'une  tempête  qui  avait  effrayé  les  mortels 
pendant  toute  la  nuit.  Les  nuages  étaient  encore  empestés  de 
l'odeur  des  vapeurs  soufrées  qui  avaient  allumé  les  éclairs 
et  fait  gronder  le  menaçant  tonnerre  :  les  vents  séditieux, 
ayant  rompu  leurs  chaînes  et  forcé  leurs  cachots  profonds, 
mugissaient  encore  dans  les  vastes  plaines  de  l'air  ;  des  torrents 
tombaient  des  montagnes  dans  tous  les  vallons.  Celui  dont 
l'œil  plein  de  rayons  anime  toute  la  nature  voyait  de  toutes 
parts,  en  se  levant,  le  reste  d'un  cruel  orage.  Mais  ce  qui 
l'émut  davantage,  il  vit  un  jeune  nourrisson  des  Muses  qui 
lui  était  fort  cher,  et  à  qui  la  tempête  avait  dérobé  le  sommeil 
lorsqu'il  commençait  déjà  à  étendre  ses  sombres  ailes  sur  ses 
paupières.  Il  fut  sur  le  point  de  ramener  ses  chevaux  en 
arrière  et  de  retarder  le  jour,  pour  rendre  le  repos  à  celui 
qui  l'avait  perdu.  «  Je  veux,  dit-il,  qu'il  dorme  :  le  sommeil 
rafraîchira  son  sang,  apaisera  sa  bile,  lui  donnera  la  santé 
et  la  force  dont  il  aura  besoin  pour  imiter  les  travaux  d'Her- 
cule, lui  inspirera  je  ne  sais  quelle  douceur  tendre  qui  pourrait 
seule  lui  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il  rie,  qu'il  adou- 
cisse son  tempérament,  qu'il  aime  les  jeux  de  la  société,  qu'il 
prenne  plaisir  à  aimer  les  hommes  et  à  se  faire  aimer  d'eux, 
toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  viendront  en  foule 
pour  l'orner.  » 

XXIH.  —  Aristée  et  Virgile. 

Virgile,  étant  descendu  aux  enfers,  entra  dans  ces  cam- 
pagnes fortunées  où  les  héros  et  les  hommes  inspirés  des  dieux 
passent  une  vie  heureuse  sur  des  gazons  toujours  émaillés 
de  fleurs  et  entrecoupés  de  mille  ruisseaux.  D'abord  le  berger 
Aristée,  qui  était  là  au  nombre  des  demi-dieux,  s'avança  vers 
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lui,  ayant  appris  son  nom.  «  Que  j'ai  de  joie,  lui  dit-il,  de 
voir  un  si  grand  poète  !  Vos  vers  coulent  plus  doucement  que 
la  rosée  surFherbe  tendre  ;  ils  ont  une  harmonie  si  douce  qu'ils 
attendrissent  le  cœur,  et  qu'ils  tirent  les  larmes  des  yeux. 
Vous  en  avez  fait,  pour  moi  et  pour  mes  abeilles,  dont  Homère 
même  pourrait  être  jaloux.  Je  vous  dois,  autant  qu'au  Soleil 
et  à  Cyrène,  la  gloire  dont  je  jouis.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  je  les  récitai,  ces  vers  si  tendres  et  si  gracieux,  à 
Linus,  à  Hésiode  et  à  Homère.  Après  les  avoir  entendus,  ils 
allèrent  tous  trois  boire  de  l'eau  du  fleuve  Léthé,  pour  les 
oublier,  tant  ils  étaient  affligés  de  repasser  dans  leur  mémoire 
des  vers  si  dignes  d'eux,  qu'ils  n'avaient  pas  faits.  Vous  savez 
que  la  nation  des  poètes  est  jalouse.  Venez  donc  parmi  eux 
prendre  votre  place.  —  File  sera  bien  mauvaise,  cette  place, 
répondit  Virgile,  puisqu'ils  sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mau- 
vaises heures  à  passer  dans  leur  compagnie;  je  vois  bien 
que  vos  abeilles  n'étaient  pas  plus  faciles  à  irriter  que  ce 
chœur  des  poètes.  —  Il  est  vrai,  reprit  Aristée  ;  ils  bourdonnent 
comme  les  abeilles  ;  comme  elles,  ils  ont  un  aiguillon  perçant 
pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme  leur  colère.  —  J'aurai 
encore,  dit  Virgile,  un  autre  grand  homme  à  ménager  ici  : 
c'est  le  divin  Orphée.  Comment  vivez -vous  ensemble?  — 
Assez  mal,  répondit  Aristée.  Il  est  encore  jaloux  de  sa  femme, 
comme  les  trois  autres  de  la  gloire  des  vers  :  mais  pour  vous, 
il  vous  recevra  bien,  car  vous  l'avez  traité  honorablement, 
et  vous  avez  parlé  beaucoup  plus  sagement  qu'Ovide  de  sa 
querelle  avec  les  femmes  de  Thrace  qui  le  massacrèrent.  Mais 
ne  tardons  pas  davantage  :  entrons  dans  ce  petit  bois  sacré» 
arrosé  de  tant  de  fontaines  plus  claires  que  le  cristal  ;  vous 
verrez  que  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour  vous  faire 
honneur.  N'entendez-vous  pas  déjà  la  lyre  d'Orphée  ?  Écoutez 
Linus  qui  chante  le  combat  des  dieux  contre  les  géants. 
Homère  se  prépare  à  chanter  Achille,  qui  venge  la  mort  de 
Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode  est  celui  que  vous 
avez  le  plus  à  craindre  ;  car,  de  l'humeur  dont  il  est,  il  sera 
bien  fâché  que  vous  ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élégance 
toutes  les  choses  rustiques  qui  ont  été  son  partage.  >  A  peine 
Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils  arrivèrent  dans  cet  ombrage 
frais  où  règne  un  éternel  enthousiasme  qui  possède  ces  hommes 
divins.  Tous  se  levèrent  ;  on  fit  asseoir  Virgile,  on  le  pria  de 
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chanter  ses  vers.  Il  les  chanta  d'abord  avec  modestie,  et  puis 
avec  transport.  Les  plus  jaloux  sentirent  malgré  eux  une 
douceur  qui  les  ravissait.  La  lyre  d'Orphée,  qui  avait  enchanté 
les  rochers  et  les  bois,  échappa  de  ses  mains,  et  des  larmes 
amères  coulèrent  de  ses  yeux.  Homère  oublia  pour  un  moment 
la  magnificence  rapide  de  l'Iliade  et  la  variété  agréable  de 
l'Odyssée;  Linus  crut  que  ces  beaux  vers  avaient  été  faits 
par  son  père  Apollon  ;  il  était  immobile,  saisi  et  suspendu 
par  un  si  doux  chant.  Hésiode,  tout  ému,  ne  pouvait  résister 
à  ce  charme.  Enfin,  revenant  un  peu  à  lui,  il  prononça  ces 
paroles  pleines  de  jalousie  et  d'indignation  :  «  O  Virgile, 
tu  as  fait  des  vers  plus  durables  que  l'airain  et  que  le  bronze  ! 
Mais  je  te  prédis  qu'un  jour  on  verra  un  enfant  qui  les  tra- 
duira en  sa  langue,  et  qui  partagera  avec  toi  la  gloire  d'avoir 
chanté  les  abeilles.  » 

XXIV.  — Le  rossignol  et  la  fauvette. 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve  Alphée  il  y  a  un 
bocage  sacré  où  trois  naïades  répandent  à  grand  bruit  leurs 
eaux  claires,  et  arrosent  les  fleurs  naissantes  :  les  Grâces  y 
vont  souvent  se  baigner.  Les  arbres  de  ce  bocage  ne  sont  jamais 
agités  par  les  vents,  qui  les  respectent  ;  ils  sont  seulement 
caressés  par  le  souffle  des  doux  zéphyrs.  Les  nymphes  et  les 
faunes  y  font,  la  nuit,  des  danses  au  son  de  la  flûte  de  Pan. 
Le  soleil  ne  saurait  percer  de  ses  rayons  l'ombre  épaisse  que 
forment  les  rameaux  entrelacés  de  ce  bocage.  Le  silence,  l'obs- 
curité et  la  délicieuse  fraîcheur  y  régnent  le  jour  comme  la 
nuit.  Sous  ce  feuillage  on  entend  Philomèle  qui  chante  d'une 
voix  plaintive  et  mélodieuse  ses  ancieus  malheurs,  dont  elle 
n'est  pas  encore  consolée.  Une  jeune  fauvette,  au  contraire, 
y  chante  ses  plaisirs,  et  elle  annonce  le  printemps  à  tous  les 
bergers  d'alentour.  Philomèle  même  est  jalouse  des  chansons 
tendres  de  sa  compagne.  Un  jour,  elles  aperçurent  un  jeune 
berger  qu'elles  n'avaient  point  encore  vu  dans  ces  bois  ;  il  leur 
parut  gracieux,  noble,  aimant  les  Muses  et  l'harmonie  ;  elles 
crurent  que  c'était  Apollon,  tel  qu'il  fut  autrefois  chez  le  roi 
Admète,  ou  du  moins  quelque  jeune  héros  du  sang  de  ce  dieu. 
Les  deux  oiseaux,  inspirés  par  les  Muses,  commencèrent 
aussitôt  à  chanter  ainsi  : 
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«  Quel  est  donc  ce  berger  ou  ce  dieu  inconnu  qui  vient 
orner  notre  bocage  ?  11  est  sensible  à  nos  chansons  ;  il  aime 
la  poésie  :  elle  adoucira  son  cœur,  et  le  rendra  aussi  aimable 
qu'il  est  fier.  » 

Alors  Philomèle  continua  seule  : 

«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu,  comme  une  fleur 
que  le  printemps  fait  éclore  !  qu'il  aime  les  doux  jeux  de 
l'esprit  !  que  les  grâces  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse 
de  Minerve  règne  dans  son  cœur  !  » 

La  fauvette  répondit  : 

«  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  Her- 
cule par  ses  hauts  faits  !  qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace 
d'Achille,  sans  en  avoir  la  férocité  !  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit 
sage,  bienfaisant,  tendre  pour  les  hommes,  et  aimé  d'eux  ! 
Que  les  Muses  fassent  naître  en  lui  toutes  les  vertus  !  » 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  ensemble  : 

«  Il  aime  nos  douces  chansons  ;  elles  entrent  dans  son 
cœur  comme  la  rosée  tombe  sur  nos  gazons  brûlés  par  le 
soleil.  Que  les  dieux  le  modèrent  et  le  rendent  toujours  for- 
tuné !  qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abondance  !  que  l'âge 
d'or  revienne  par  lui  !  que  sa  sagesse  se  répande  de  son  cœur 
sur  tous  les  mortels  !  et  que  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  !  » 

Pendant  qu'elles  chantèrent,  les  zéphyrs  retinrent  leurs 
haleines  ;  toutes  les  fleurs  du  bocage  s'épanouirent  ;  les  ruis- 
seaux formés  par  les  trois  fontaines  suspendirent  leurs  cours  ; 
les  satyres  et  les  faunes,  pour  mieux  écouter,  dressaient 
leurs  oreilles  aiguës  ;  Écho  redisait  ces  belles  paroles  à  tous 
les  rochers  d'alentour  ;  et  toutes  les  dryades  sortirent  du  sein 
des  arbres  verts,  pour  admirer  celui  que  Philomèle  et  sa 
compagne  venaient  de  chanter. 

XXV.  —  Le  départ  de  Lycon, 

Quand  la  Renommée,  par  le  son  éclatant  de  sa  trompette, 
eut  annoncé  aux  divinités  rustiques  et  aux  bergers  de  Cynthe 
le  départ  de  Lycon,  tous  ces  bois  si  sombres  retentirent  de 
plaintes  amères.  Echo  les  répétait  tristement  à  tous  les  val- 
lons d'alentour.  On  n'entendait  plus  le  doux  son  de  la  flûte 
ni  celui  du  hautbois.  Les  bergers  mêmes,  dans  leur  douleur, 
brisaient  leurs  chalumeaux.  Tout  languissait  :  la  tendre  ver- 

=  141  _  = 


FÊNELON 


dure  des  arbres  commençait  à  s'effacer;  le  ciel,  jusqu'alors 
si  serein,  se  chargeait  de  noires  tempêtes  ;  les  cruels  aquilons 
faisaient  déjà  frémir  les  bocages  comme  en  hiver.  Les  divinités 
même  les  plus  champêtres  ne  furent  pas  insensibles  à  cette 
perte  ;  les  dryades  sortaient  des  troncs  creux  des  vieux  chênes 
pour  regretter  Lycon.  Il  se  fit  une  assemblée  de  ces  tristes 
divinités  autour  d'un  grand  arbre  qui  élevait  ses  branches 
vers  les  cie  ux,  et  qui  couvrait  de  son  ombre  épaisse  la  terre, 
sa  mère,  dep  uis  plusieurs  siècles.  Hélas  !  autour  de  ce  vieux 
tronc  noueux  et  d'une  grosseur  prodigieuse,  les  nymphes  de 
ce  bois,  accoutumées  à  faire  leurs  danses  et  leurs  jeux  folâ- 
tres, vinrent  raconter  leur  malheur. «  C'en  est  fait,  disaient- 
elles,  nous  ne  verrons  plus  Lycon;  il  nous  quitte;  la  fortune 
ennemie  nous  l'enlève  :  il  va  être  l'ornement  et  les  délices 
d'un  autre  bocage  plus  heureux  que  le  nôtre.  Non,  il  n'est 
plus  permis  d'espérer  d'entendre  sa  voix,  ni  le  voir  tirant 
de  l'arc,  et  perçant  de  ses  flèches  les  rapides  oiseaux.  »  Pan 
lui-même  accourut,  ayant  oublié  sa  flûte  ;  les  faunes  et  les 
satyres  suspendirent  leurs  danses.  Les  oiseaux  mêmes  ne 
chantaient  plus  ;  on  n'entendait  que  les  cris  affreux  des  hiboux 
et  des  oiseaux  de  mauvais  présage.  Philomèle  et  ses  com- 
pagnes gardaient  un  morne  silence.  Alors  Flore  et  Pomone 
parurent  tout  à  coup,  d'un  air  riant,  au  milieu  du  bocage,  se 
tenant  par  la  main;  l'une  était  couronnée  de  fleurs,  et  en 
faisait  naître  sous  ses  pas,  empreints  sur  le  gazon  ;  l'autre 
portait,  dans  une  corne  d'abondance,  tous  les  fruits  que  l'au- 
tomne répand  sur  la  terre  pour  payer  l'homme  de  ses  peines. 
«  Consolez- vous,  dirent-elles  à  cette  assemblée  de  dieux  cons- 
ternés :  Lycon  part,  il  est  vrai,  mais  il  n'abandonne  pas  cette 
montagne  consacrée  à  Apollon.  Bientôt  vous  le  reverrez 
cultivant  lui-même  nos  jardins  fortunés;  sa  main  y  plantera 
de  verts  arbustes,  les  plantes  qui  nourrissent  l'homme,  et  les 
fleurs  qui  font  ses  délices.  O  aquilons,  gardez- vous  de  flétrir 
jamais  par  vos  souffles  empestés  ces  jardins  où  Lycon  pren- 
dra des  plaisirs  innocents  !  Il  préférera  la  simple  nature  au 
faste  et  aux  divertissements  désordonnés  ;  il  aimera  ces  lieux, 
il  les  abandonne  avec  regret.»  A  ces  mots,  la  tristesse  se 
change  en  joie  :  on  chante  les  louanges  de  Lycon  ;  on  dit 
qu'il  sera  amateur  des  jardins,  comme  Apollon  a  été  berger 
conduisant  les  troupeaux  d'Admète  :  mille  chansons  divines 
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remplissent  le  bocage  ;  et  le  nom  de  Lycon  passe  de  l'antique 
forêt  jusque  dans  les  campagnes  les  plus  reculées.  Les  bergers 
le  répètent  sur  leurs  chalumeaux;  les  oiseaux  mêmes, 
dans  leur  doux  ramage,  font  entendre  je  ne  sais  quoi  qui 
ressemble  au  nom  de  Lycon.  La  terre  se  pare  de  fleurs  et 
s'enrichit  de  fruits.  Les  jardins,  qui  attendent  son  retour, 
lui  préparent  les  grâces  du  printemps  et  les  magnifiques 
dons  de  l'automne.  Les  seuls  regards  de  Lycon,  qu'il  jette 
encore  de  loin  sur  cette  agréable  montagne,  la  fertilisent.  Là, 
après  avoir  arraché  les  plantes  sauvages  stériles,  il  cueil- 
lera l'olive  et  le  myrte,  en  attendant  que  Mars  lui  fasse 
cueillir  ailleurs  des  lauriers. 

XXVI.  —  Chasse  de  Diane. 

Il  y  avait  dans  le  pays  des  Celtes,  et  assez  près  du  fameux 
séjour  des  druides,  une  sombre  forêt  dont  les  chênes,  aussi 
anciens  que  la  terre,  avaient  vu  les  eaux  du  déluge,  et  con- 
servaient sous  leurs  épais  rameaux  une  profonde  nuit  au  mi- 
lieu du  jour.  Dans  cette  forêt  reculée  était  une  belle  fontaine 
plus  claire  que  le  cristal,  et  qui  donnait  son  nom  au  lieu  où 
elle  coulait.  Diane  allait  souvent  percer  de  ses  traits  des  cerfs 
et  des  daims  dans  cette  forêt  pleine  de  rochers  escarpés  et 
sauvages.  Après  avoir  chassé  avec  ardeur,  elle  allait  se 
plonger  dans  les  pures  eaux  de  la  fontaine,  et  la  naïade  se 
glorifiait  de  faire  les  délices  de  la  déesse  et  de  toutes  les 
nymphes.  Un  jour,  Diane  chassa  en  ces  lieux  un  sanglier 
plus  grand  et  plus  furieux  que  celui  de  Calydon.  Son  dos 
était  armé  d'une  soie  dure,  aussi  hérissée  et  aussi  horrible 
que  les  piques  d'un  bataillon.  Ses  yeux  étincelants  étaient 
pleins  de  sang  et  de  feu.  Il  jetait  d'une  gueule  béante  et 
enflammée  une  écume  mêlée  d'un  sang  noir.  Sa  hure  mons- 
trueuse ressemblait  à  la  proue  recourbée  d'un  navire.  Il 
était  sale  et  couvert  de  la  boue  de  sa  bauge,  où  il  s'était 
vautré.  Le  souffle  brûlant  de  sa  gueule  agitait  l'air  tout  au- 
tour de  lui,  et  faisait  un  bruit  effroyable.  Il  s'élançait  rapi- 
dement comme  la  foudre  ;  renversait  les  moissons  dorées,  et 
ravageait  toute  les  campagnes  voisines  :  il  coupait  les  hautes 
tiges  des  arbres  les  plus  durs,  pour  aiguiser  ses  défenses 
contre  leurs  troncs.  Ces  défenses  étaient  aiguës  et  tranchantes 
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comme  les  glaives  recourbés  des  Perses.  Les  laboureurs  épou- 
vantés se  réfugiaient  dans  leurs  villages.  Les  bergers,  oubliant 
leurs  faibles  troupeaux  errants  dans  les  pâturages,  couraient 
vers  leurs  cabanes.  Tout  était  consterné  ;  les  chasseurs  mêmes, 
avec  leurs  dards  et  leurs  épieux,  n'osaient  entrer  dans  la 
forêt.  Diane  seule,  ayant  pitié  de  ce  pays,  s'avance  avec  son 
carquois  doré  et  ses  flèches.  Une  troupe  de  nymphes  la  suit, 
et  les  surpasse  de  toute  la  tête.  Elle  est,  dans  sa  course,  plus 
légère  que  les  zéphyrs,  et  plus  prompte  que  les  éclairs.  Elle 
atteint  le  monstre  furieux,  le  perce  d'une  flèche  au-dessus  de 
l'oreille  à  l'endroit  où  l'épaule  commence.  Le  voilà  qui  roule 
dans  les  flots  de  son  sang  :  il  pousse  des  cris  dont  toute  la 
forêt  retentit  et  montre  en  vain  ses  défenses  prêtes  à  dé- 
chirer ses  ennemis.  Les  nymphes  en  frémissent.  Diane 
seule  s'avance  ;  met  le  pied  sur  sa  tête  et  enfonce  son  dard , 
puis,  se  voyant  rougie  du  sang  de  ce  sanglier,  qui  avait  rejailli 
sur  elle,  elle  se  baigne  dans  la  fontaine,  et  se  retire  charmée 
d'avoir  délivré  les  campagnes  de  ce  monstre. 

XXVII.  —  Les  abeilles  et  les  vers  à  soie. 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jusque  dans  l'Olympe,  au 
pied  du  trône  de  Jupiter,  pour  le  prier  d'avoir  égard  au  soin, 
qu'elles  avaient  pris  de  son  enfance,  quand  elles  le  nourri- 
rent de  leur  miel  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur  accor- 
der les  premiers  honneurs  entre  tous  les  petits  animaux  ;  mais 
Minerve,  qui  préside  aux  arts,  lui  représenta  qu'il  y  avait 
uue  autre  espèce  qui  disputait  aux  abeilles  la  gloire  des  inven- 
tions utiles.  Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom.  «  Ce  sont  les 
vers  à  soie,  »  répondit-elle.  Aussitôt  le  père  des  dieux  ordonna 
à  Mercure  de  faire  venir  sur  les  ailes  des  doux  zéphyrs  des 
députés  de  ce  petit  peuple,  afin  qu'on  pût  entendre  les  raisons 
des  deux  partis.  L'abeille  ambassadrice  de  sa  nation  repré- 
senta la  douceur  du  miel,  qui  est  le  nectar  des  hommes,  son 
utilité,  l'artifice  avec  lequel  il  est  composé  ;  puis  elle  vanta 
la  sagesse  des  lois  qui  policent  la  république  volante  des 
abeilles.  «  Nulle  autre  espèce  d'animaux,  disait  l'orateur,  n'a 
cette  gloire,  et  c'est  une  récompense  d'avoir  nourri  dans  un 
antre  le  père  des  dieux.  De  plus  nous  avons  en  partage  la 
valeur  guerrière,  quand  notre  roi  anime  nos  troupes  dans  les 
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combats.  Comment  est-ce  que  ces  vers,  insectes  vils  et  mépri- 
sables, oseraient  nous  disputer  le  premier  rang?  Ils  ne  savent 
que  ramper,  pendant  que  nous  prenons  un  noble  essor  et  que 
de  nos  ailes  dorées  nous  montons  jusqu'aux  astres.  »  Le 
harangueur  des  vers  à  soie  répondit  :  «  Nous  ne  sommes  que 
de  petits  vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand  courage  pour  la 
guerre,  ni  ces  sages  lois  ;  mais  chacun  de  nous  montre  les 
merveilles  de  la  nature  et  se  consume  dans  un  travail  utile. 
Sans  lois,  nous  vivons  en  paix,  et  on  ne  voit  jamais  de  guerre 
civile  chez  nous,  pendant  que  les  abeilles  s'entre -tuent  à  cha- 
que changement  de  roi.  Nous  avons  la  vertu  de  Protée  pour 
changer  de  forme.  Tantôt  nous  sommes  de  petits  vers  com- 
posés de  onze  petits  anneaux  entrelacés  avec  la  variété  des 
plus  vives  couleurs  qu'on  admire  dans  les  fleurs  d'un  par- 
terre. Ensuite  nous  filons  de  quoi  vêtir  les  hommes  les  plus 
magnifiques  jusque  sur  le  trône,  et  de  quoi  orner  les  temples 
des  dieux .  Cette  parure  si  belle  et  si  durable  vaut  bien  du 
miel  qui  se  corrompt  bientôt.  Enfin  nous  nous  transformons 
en  fève,  mais  en  fève  qui  sent,  qui  se  meut  et  qui  montre 
toujours  de  la  vie.  Après  ces  prodiges,  nous  devenons  tout 
à  coup  des  papillons  avec  l'éclat  des  plus  riches  couleurs. 
C'est  alors  que  nous  ne  cédons  plus  aux  abeilles  pour  nous 
élever  d'un  vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe.  Jugez  mainte- 
nant, ô  père  des  dieux.  »  Jupiter,  embarrassé  pour  la  déci- 
sion, déclara  enfin  que  les  abeilles  tiendraient  le  premier 
rang  à  cause  des  droits  qu'elles  avaient  acquis  depuis  les 
anciens  temps.  «  Quel  moyen,  dit-il,  de  les  dégrader  ?  je  leur 
ai  trop  d'obligation  ;  mais  je  crois  que  les  hommes  doivent 
encore  plus  aux  vers  à  soie.  » 

XXVIII.  —  L'assemblée  des  animaux  pour  choisir 
un  roi. 

Le  lion  étant  mort,  tous  les  animaux  accoururent  dans  son 
antre  pour  consoler  la  lionne  sa  veuve,  qui  faisait  retentir 
de  ses  cris  les  montagnes  et  les  forêts.  Après  lui  avoir  fait 
leurs  compliments  ils  commencèrent  l'élection  d'un  roi  ;  la 
couronne  du  défunt  était  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  lion- 
ceau était  trop  jeune  et  trop  faible  pour  obtenir  la  royauté 
sur  tant  de  fiers  animaux.  «  Laissez-moi  croître,  disait-il  ;  je 
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saurai  bien  régner  et  me  faire  craindre  à  mon  tour.  En  atten- 
dant, je  veux  étudier  l'histoire  des  belles  actions  de  mon 
père'pour  égaler  un  jour  sa  gloire.  —  Pour  moi,  dit  le  léo- 
pard, je  prétends  être  couronné,  car  je  ressemble  plus  au 
lion  que  tous  les  autres  prétendants.  —  Et  moi,  dit  l'ours, 
je  soutiens  qu'on  m'avait  fait  une  injustice  quand  on  me 
préféra  le  lion  :  je  suis  fort,  courageux,  carnassier  tout  autant 
que  lui,  et  j'ai  un  avantage  singulier,  qui  est  de  grimper  sur 
les  arbres.  —  Je  vous  laisse  à  juger,  messieurs,  dit  l'éléphant, 
si  quelqu'un  peut  me  disputer  la  gloire  d'être  le  plus  grand, 
le  plus  fort  et  le  plus  brave  de  tous  les  animaux.  —  Je  suis 
le  plus  noble  et  le  plus  beau,  dit  le  cheval.  -  Et  moi  le  plus 
fin,  dit  le  renard.  —  Et  moi  le  plus  léger  à  la  course,  dit  le 
cerf.  —  Où  trouverez-vous,  dit  le  singe,  un  roi  plus  agréable 
et  plus  ingénieux  que  moi?  Je  divertirai  chaque  jour  mes  sujets. 
Je  ressemble  même  à  l'homme,  qui  est  le  véritable  roi  de 
toute  la  nature.  »  Le  perroquet  harangua  ainsi  :  «  Puisque  tu 
te  vantes  de  ressembler  à  l'homme,  je  puis  m'en  vanter 
aussi.  Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton  laid  visage  et  par 
quelques  grimaces  ridicules;  pour  moi,  je  lui  ressemble  par 
la  voix,  qui  est  la  marque  de  la  raison  et  le  plus  bel  orne- 
ment de  l'homme.  —  Tais-toi,  maudit  causeur,  lui  répondit 
le  singe;  tu  parles,  mais  non  pas  comme  l'homme;  tu  dis 
toujours  la  même  chose,  sans  entendre  ce  que  tu  dis.  » 
L'assemblée   se  moqua  de  ces  deux  mauvais  copistes  de 
l'homme,  et  on  donna  la  couronne  à  l'éléphant,  parce  qu'il  a 
la  force  et  la  sagesse,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bêtes 
furieuses,  ni  la  sotte  vanité  de  tant  d'autres  qui  veulent  tou- 
jours paraître  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

XXIX.  —  Les  deux  lionceaux. 

Deux  lionceaux  avaient  été  nourris  ensemble  dans  la  même 
forêt  ;  ils  étaient  de  même  âge,  de  même  taille,  de  même  force. 
L'un  fut  pris  dans  de  grands  filets  à  une  chasse  du  Grand 
Mogol  ;  l'autre  demeura  dans  des  montagnes  escarpées.  Celui 
qu'on  avait  pris  fut  mené  à  la  cour,  où  il  vivait  dans  les 
délices  ;  on  lui  donnait  chaque  jour  une  gazelle  à  manger  ; 
il  n'avait  qu'à  dormir  dans  une  loge  où  on  avait  soin  de  le 
faire  coucher  mollement.  Un  eunuque  blanc  avait  soin  de  pei- 
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gner  deux  fois  le  jour  sa  longue  crinière  dorée.  Comme  il 
était  apprivoisé,  le  roi  même  le  caressait  souvent.  Il  était 
gras,  poli,  de  bonne  mine  et  magnifique,  car  il  portait  un 
collier  d'or  et  on  lui  mettait  aux  oreilles  des  pendants  garnis 
de  perles  et  de  diamants  ;  il  méprisait  tous,  les  autres  lions 
qui  étaient  dans  des  loges  voisines  moins  belles  que  la  sienne, 
et  qui  n'étaient  pas  en  faveur  comme  lui.  Ces  prospérités  lui 
enflèrent  le  cœur  ;  il  crut  être  un  grand  personnage,  puisqu'on 
le  traitait  si  honorablement.  La  cour  où  il  brillait  lui  donna 
le  goût  de  l'ambition;  ilVimaginait  qu'il  aurait  été  un  héros 
s'il  eût  habité  les  forêts.  Un  jour,  comme  on  ne  l'attachait  plus  à 
sa  chaîne,  il  s'enfuit  du  palais  et  retourna  dans  le  pays  où  il 
avait  été  nourri.  Alors  le  roi  de  toute  la  nation  lionne  venait 
de  mourir,  et  on  avait  assemblé  les  états  pour  lui  choisir  un 
successeur.  Parmi  beaucoup  de  prétendants,  il  y  en  avait  un 
qui  effaçait  touts  les  autres  par  sa  'fierté  et  par  son  audace  ; 
c'était  cet  autre  lionceau  qui  n'avait  point  quitté  les  déserts 
pendant  que  son  compagnon  avait  fait  fortune  à  îa  cour.  Le 
solitaire  avait  souvent  aiguisé  son  courage  par  une  cruelle 
faim  ;  il  était  accoutumé  à  ne  se  nourrir  qu'au  travers  des 
plus  grands  périls  et  par  des  carnages  ;  il  déchirait  et  troupeaux 
et  bergers.  Il  était  maigre,  hérissé,  hideux  ;  le  feu  et  le  sang  sor- 
taient de  ses  yeux  ;  il  était  léger,  nerveux,  accoutumé  à  grim- 
per, à  s'élancer  intrépide  contre  les  épieux  et  les  dards.  Les 
deux  anciens  compagnons  demandèrent  le  combat  pour  décider 
qui  régnerait.  Mais  une  vieille  lionne,  sage  et  expérimentée, 
dont  toute  la  république  respectait  les  conseils,  fut  d'avis  de 
mettre  d'abord  sur  le  trône  celui  qui  avait  étudié  la  politique 
à  la  cour.  Bien  des  gens  murmuraient,  qu'elle  voulait  qu'on 
préférât  un  personnage  vain  et  voluptueux  à  un  guerrier 
qui  avait  appris,  dans  la  fatigue  et  dans  les  périls,  à  soutenir 
les  grandes  affaires.  Cependant  l'autorité  de  la  vieille  lionne 
prévalut  ;  on  mit  sur  le  trône  le  lion  de  cour.  D'abord  il 
s'amollit  dans  les  plaisirs,  il  n'aima  que  le  faste  ;  il  usait  de 
souplesse  et  de  ruse  pour  cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie. 
Bientôt  il  fut  haï,  méprisé,  détesté.  Alors  la  vieille  lionne 
dit  :  «  Il  est  temps  de  le  détrôner.  Je  savais  bien  qu'il  était 
indigne  d'être  roi  ;  mais  je  voulais  que  vous  en  eussiez  un 
gâté  par  la  mollesse  et  par  la  politique,  pour  mieux  vous 
faire  sentir  ensuite  le  prix  d'un  autre  qui  a  mérité  la  royauté 
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par  sa  patience  et  sa  valeur.  C'est  maintenant  qu'il  faut  les 
faire  combattre  l'un  contre  l'autre.  »  Aussitôt  on  les  mit 
dans  un  champ  clos,  où  les  deux  champions  servirent  de 
spectacle  à  l'assemblée.  Mais  le  spectacle  ne  fut  pas  long  ;  le 
lion  amolli  tremblait  et  n'osait  se  présenter  à  l'aiitre  ;  il  fuît 
honteusement  et  se  cache  ;  l'autre  le  poursuit  et  lui  insulte. 
Tous  s'écrièrent  :  «  Il  faut  l'égorger  et  le  mettre  en  pièces  ! 
—  Non,  non,  répondit-il  ;  quand  on  a  un  ennemi  si  lâche,  il 
y  aurait  de  la  lâcheté  à  le  craindre.  Je  veux  qu'il  vive,  il  ne 
mérite  pas  de  mourir.  Je  saurai  bien  régner  sans  m 'embar- 
rasser de  le  tenir  soumis.  »  En  effet,  le  vigoureux  lion  régna 
avec  sagesse  et  autorité.  L'autre  fut  très  content  de  lui  faire 
bassement  sa  cour,  d'obtenir  de  lui  quelques  morceaux  de 
chair  et  de  passer  sa  vie  dans  une  oisiveté  honteuse. 

XXX.  —  Les  abeilles. 

Un  jeune  prince,  au  retour  des  zéphyrs,  lorsque  toute  la  na- 
ture se  ranime,  se  promenait  dans  un  jardin  délicieux  ;il  en- 
tendit un  grand  bruit  et  aperçut  une  ruche  d'abeilles.  Il  s'ap- 
proche de  ce  spectacle,  qui  était  nouveau  pour  lui  ;  il  vit  a\  2C 
étonnement  l'ordre,  le  soin  et  le  travail  de  cette  petite  répu- 
blique. Les  cellules  commençaient  à  se  former  et  à  prendre 
une  figure  régulière.  Une  partie  des  abeilles  les  remplissaient 
de  leur  doux  nectar  ;  les  autres  apportaient  des  fleurs  qu'elles 
avaient  choisies  entre  toutes  les  richesses  du  printemps.  L'oi- 
siveté et  la  paresse  étaient  bannies  de  ce  petit  État  ;  tout  y 
était  en  mouvement,  mais  sans  confusion  et  sans  trouble.  Les 
plus  considérables  d'entre  les  abeilles  conduisaient  les  autres, 
qui  obéissaient  sans  murmure  et  sans  jalousie  contre  celles 
qui  étaient  au-dessus  d'elles.  Pendant  que  le  jeune  prince 
admirait  cet  objet  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  une 
abeille,  que  toutes  les  autres  reconnaissaient  pour  leur  reine, 
s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  La  vue  de  nos  ouvrages  et  de 
notre  conduite  vous  réjouit  ;  mais  elle  doit  encore  plus  vous 
instruire.  Nous  ne  souffrons  point  chez  nous  le  désordre  ni 
la  licence  ;  on  n'est  considérable  parmi  nous  que  par  son 
travail  et  par  les  talents  qui  peuvent  être  utiles  à  notre  répu- 
blique. Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élève  aux  premières 
places.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et  jour  qu'à  des  choses 
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dont  les  hommes  retirent  toute  l'utilité.  Puissiez- vous  être  un 
jour  comme  nous,  et  mettre  dans  le  genre  humain  l'ordre 
que-  vous  admirez  chez  no/us  !  Vous  travaillerez  par  là  à  son 
bonheur  et  au  vôtre  ;  vous  remplirez  la  tâche  que  le  destin 
vous  a  imposée  ;  car  vous  ne  serez  au-dessus  des  autres  que 
pour  Jes  protéger,  que  pour  écarter  les  maux  qui  les  menacent, 
que  pour  leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils  ont  droit  d'at- 
tendre d'un  gouvernement  vigilant  et  paternel.  » 

XXXI.  —  Le  Nil  et  le  Gange. 

Un  jour,  deux  fleuves,  jaloux  l'un  de  l'autre,  se  présen- 
tèrent à  Neptune  pour  disputer  le  premier  rang.  Le  dieu  était 
sur  un  trône  d'or,  au  milieu  d'une  grotte  profonde.  La  voûte 
était  de  pierres  ponces,  mêlées  de  rocailles  et  de  conques 
marines.  Les  eaux  immenses  venaient  de  tous  côtés  et  se 
suspendaient  en  voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu.  Là 
paraissaient  le  vieux  Nérée,  ridé  et  courbé  comme  Sa- 
turne ;  le  grand  Océan,  père  de  tant  de  nymphes  ;  Téthys, 
pleine  de  charmes  ;  Amphitrite  avec  le  petit  Palémon  ;  Ino 
et  Mélicerte  ;  la  foule  des  jeunes  néréides  couronnées  de 
fleurs.  Protée  même  y  était  accouru  avec  ses  troupeaux 
marins,  qui,  de  leurs  vastes  narines  ouvertes,  avalaient  l'onde 
amère,  pour  la  revomir  comme  des  fleuves  rapides  qui 
tombent  des  rochers  escarpés.  Toutes  les  petites  fontaines 
transparentes,  les  ruisseaux  bondissants  et  écumeux,  les 
fleuves  qui  arrosent  la  terre,  les  mers  qui  l'environnent, 
venaient  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux  dans  le  sein  immobile 
du  souverain  père  des  ondes.  Les  deux  fleuves,  dont  l'un  est 
le  Nil  et  l'autre  le  Gange,  s'avancent.  Le  Nil  tenait  dans  sa 
main  une  palme  ;  et  le  Gange  ce  roseau  indien  dont  la 
moelle  rend  un  suc  si  doux  que  l'on  nomme  sucre.  Ils  étaient 
couronnés  de  jonc.  La  vieillesse  des  deux  corps  était  égale- 
ment majestueuse  et  vénérable.  Leurs  corps  nerveux  étaient 
d'une  vigueur  et  d'une  noblesse  au-dessus  de  l'homme.  Leur 
barbe,  d'un  vert  bleuâtre,  flottait  jusqu'à  la  ceinture.  Leurs 
yeux  étaient  vifs  et  étincelants,  malgré  un  séjour  si  humide. 
Leurs  sourcils,  épais  et  mouillés,  tombaient  sur  leurs  paupières. 
Ils  traversent  la  foule  des  monstres  marins  ;  les  troupeaux  de 
tritons  folâtres  sonnaient  de  la  trompette  avec  leurs  conques 
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recourbées  ;  les  dauphins  s'élevaient  au-dessus  de  l'onde,  qu'ils 
faisaient  bouillonner  par  les  mouvements  de  leurs  queues,  et 
ensuite  se  plongeaient  dans  l'eau  avec  un  bruit  effroyable 
comme  si  les  abîmes  se  fussent  ouverts. 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  «  O  grand  fils  de  Saturne, 
qui  tenez  le  vaste  empire  des  eaux,  compatissez  à  ma  douleur  ; 
on  m'enlève  injustement  la  gloire  dont  je  jouis  depuis  tant 
de  siècles  ;  un  nouveau  fleuve,  qui  ne  coule  qu'en  des  pays 
barbares,  ose  me  disputer  le  premier  rang,  Avez-vous  oublié 
que  la  terre  d'Égypte,  fertilisée  par  mes  eaux,  fut  l'asile  des 
dieux  quand  les  géants  voulurent  escalader  l'Olympe  ?  C'est 
moi  qui  donne  à  cette  terre  son  prix  ;  c'est  moi  qui  fais 
l'Egypte  si  délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours  est  immense  ; 
je  viens  de  ces  climats  brûlants  dont  les  mortels  n'osent 
approcher  ;  et  quand  Phaéton,  sur  le  char  du  Soleil,  embra- 
sait les  terres,  pour  l'empêcher  de  faire  tarir  mes  eaux,  je 
cachai  si  bien  ma  tête  superbe,  qu'on  n'a  point  encore  pu, 
depuis  ce  temps-là,  découvrir  où  est  ma  source  et  mon  origine. 
Au  lieu  que  les  débordements  déréglés  des  autres  fleuves 
ravagent  les  campagnes,  le  mien,  toujours  régulier,  répand 
l'abondance  dans  ces  heureuses  terres  d'Egypte,  qui  sont 
plutôt  un  beau  jardin  qu'une  campagne.  Mes  eaux  dociles  se 
partagent  en  autant  de  canaux  qu'il  plaît  aux  habitants  pour 
arroser  leurs  terres  et  pour  faciliter  leur  commerce.  Tous 
mes  bords  sont  pleins  de  villes,  et  on  en  compte  jusqu'à 
vingt  mille  dans  la  seule  Égypte.  Vous  savez  que  mes  cata- 
doupes  ou  cataractes  font  une  chute  merveilleuse  de  toutes 
mes  eaux  de  certains  rochers  en  bas,  au-dessus  des  plaines 
d'Égypte.  On  dit  même  que  le  bruit  de  mes  eaux,  dans  cette 
chute,  rend  sourds  tous  les  habitants  du  pays.  Sept  bouches 
différentes  apportent  mes  eaux  dans  votre  empire,  et  le 
delta  qu'elles  forment  est  la  demeure  du  plus  sage,  du  plus 
savant,  du  plus  policé  et  du  plus  ancien  peuple  de  l'univers  ; 
il  compte  beaucoup  de  milliers  d'années  dans  son  histoire  et 
dans  la  tradition  de  ses  prêtres.  J'ai  donc  pour  moi  la  longueur 
de  mon  cours,  l'ancienneté  de  mes  peuples,  les  merveilles 
des  dieux  accomplies  sur  mes  rivages,  la  fertilité  des  terres 
par  mes  inondations,  la  singularité  de  mon  origine  inconnue. 
Mais  pourquoi  raconter  tous  mes  avantages  contre  un  adver- 
saire qui  en  a  si  peu  ?  Il  sort  des  terres  sauvages  et  glacées 
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des  Scythes,  se  jette  dans  une  mer  qui  n'a  aucun  commerce 
qu'avec  des  barbares  ;  ces  pays  ne  sont  célèbres  que  pour 
avoir  été  subjugués  par  Bacchus,  suivi  d'une  troupe  de  femmes 
ivres  et  échevelées,  dansant  avec  des  thyrses  en  main.  Il  n'a 
sur  ses  bords  ni  peuples  polis  et  savants,  ni  villes  magnifiques, 
ni  monuments  de  la  bienveillance  des  dieux  ;  c'est  un  nou- 
veau venu  qui  se  vante  sans  preuve.  O  puissant  dieu,  qui 
commandez  aux  vagues  et  aux  tempêtes,  confondez  sa  témérité  ! 

—  C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répliqua  alors  le 
Gange.  Vous  êtes,  il  est  vrai,  plus  anciennement  connu  ;  mais 
vous  n'existiez  pas  avant  moi.  Comme  vous,  je  descends  de 
hautes  montagnes,  je  parcours  de  vastes  pays,  je  reçois  le 
tribut  de  beaucoup  de  rivières,  je  me  rends  par  plusieurs 
bouches  dans  le  sein  des  mers,  et  je  fertilise  les  plaines  que 
j'inonde.  Si  je  voulais,  à  votre  exemple,  donner  dans  le 
merveilleux,  je  dirais,  avec  les  Indiens,  que  je  descends  du 
ciel,  et  que  mes  eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas  moins  salu- 
taires à  l'âme  qu'au  corps.  Mais  ce  n'est  pas  devant  le  dieu 
des  fleuves  et  des  mers  qu'il  faut  se  prévaloir  de  ces  préten- 
tions chimériques.  Créé  cependant  quand  le  monde  sortit  du 
chaos,  plusieurs  écrivains  me  font  naître  dans  le  jardin  de 
délices  qui  fut  le  séjour  du  premier  homme.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  j'arrose  encore  plus  de  royaumes  que 
vous  ;  c'est  que  je  parcours  des  terres  aussi  riantes  et  aussi 
fécondes  ;  c'est  que  je  roule  cette  poudre  d'or  si  recherchée, 
et  peut-être  si  funeste  au  bonheur  des  hommes  ;  c'est  qu'on 
trouve  sur  mes  bords  des  perles,  des  diamants,  et  tout  ce 
qui  sert  à  l'ornement  des  temples  et  des  mortels  ;  c'est  qu'on 
voit  sur  mes  rives  des  édifices  superbes  et  qu'on  y  célèbre 
de  longues  et  magnifiques  fêtes.  Les  Indiens,  comme  les 
Egyptieus,  ont  aussi  leurs  antiquités,  leurs  métamorphoses, 
leurs  fables  ;  mais  ce  qu'ils  ont  plus  qu'eux,  ce  sont  d'illustres 
gymnosophistes,  des  philosophes  éclairés.  Qui  de  vos  prêtres 
si  renommés  pourriez-vous  comparer  au  fameux  Pilpay  ?  Il 
a  enseigné  aux  princes  les  principes  de  la  morale  et  l'art  de 
gouverner  avec  justice  et  bonté.  Ses  apologues  ingénieux 
ont  rendu  son  nom  immortel  ;  on  les  lit,  mais  on  n'en  profite 
guère  dans  les  États  que  j'enrichis,  et  ce  qui  fait  notre  honte 
à  tous  les  deux,  c'est  que  nous  ne  voyons  sur  nos  bords  que 
des  princes  malheureux,  parce  qu'ils  n'aiment  que  les  nlaisirs 
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et  une  autorité  sans  bornes  ;  c'est  que  nous  ne  voyons  dans 
les  plus  belles  contrées  du  monde  que  des  peuples  misérables, 
parce  qu'ils  sont  presque  tous  esclaves  ;  presque  tous  victimes 
des  volontés  arbitraires  et  de  la  cupidité  insatiable  des  maîtres 
qui  les  gouvernent,  ou  plutôt  qui  les  écrasent.  A  quoi  me 
servent  donc  et  l'antiquité  de  mon  origine,  et  l'abondance  de 
mes  eaux,  et  tout  le  spectacle  des  merveilles  que  j'offre  au 
navigateur  ?  Je  ne  veux  ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de 
la  préférence,  tant  qne  je  ne  contribuerai  pas  plus  au  bonheur 
de  la  multitude,  tant  que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir  la 
mollesse  ou  l'avidité  de  quelques  tyrans  fastueux  et  inappli- 
qués. Il  n'y  a  rien  de  grand,  rien  d'estimable,  que  ce  qui  est 
utile  au  genre  humain.  » 

Neptune  et  rassemblée  des  dieux  marins  applaudirent  au 
discours  du  Gange,  louèrent  sa  tendre  compassion  pour  l'hu- 
manité vexée  et  souffrante.  Ils  lui  firent  espérer  que,  d'une 
autre  partie  du  monde,  il  se  transporterait  dans  l'Inde  des 
nations  policées  et  humaines,  qui  pourraient  éclairer  les 
princes  sur  le  vrai  bonheur,  et  leur  faire  comprendre  qu'il 
consiste  principalement,  comme  il  le  croyait  avec  tant  de 
vérité,  à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,  et 
à  les  gouverner  avec  sagesse  et  modération. 

XXXII.  —  Prière  indiscrète  de  Nélêe, 
petit-fils  de  Nestor. 

Entre  tous  les  mortels  qui  "avaient  été  aimés  des  dieux, 
nul  ne  leur  avait  été  plus  cher  que  Nestor  ;  ils  avaient  versé 
en  lui  leurs  dons  les  plus  précieux,  la  sagesse,  la  profonde 
connaissance  des  hommes,  une  éloquence  douce  et  insinuante. 
Tous  les  Grecs  l'écoutaient  avec  admiration  ;  et,  dans  une 
extrême  vieillesse,  il  avait  un  pouvoir  absolu  sur  les  cœurs 
et  sur  les  esprits.  Les  dieux,  avant  la  fin  de  ses  jours,  vou- 
lurent lui  accorder  encore  une  faveur,  qui  fut  de  voir  naître 
un  fils  de  Pisistrate.  Quand  il  vint  au  monde,  Nestor  le  prit 
sur  ses  genoux,  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  O  Pallas  !  dit- 
il,  vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos  bienfaits  ;  je  n'ai  plus 
rien  à  souhaiter  sur  la  terre,  sinon  que  vous  remplissiez  de 
votre  esprit  l'enfant  que  vous  m'avez  fait  avoir.  Vous  ajou- 
terez, j'en  suis  sûr,  puissante  déesse,  cette  faveur  à  toutes 
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celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  demande  point  de  voir 
le  temps  où  mes  vœux  seront  exaucés,  la  terre  m'a  porté 
trop  longtemps  ;  coupez,  fille  de  Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.  »• 
Ayant  prononcé  ces  mots,  un  doux  sommeil  se  répand  sur 
ses  yeux  :  il  fut  uni  avec  celui  de  la  mort ,  et,  sans  effort, 
sans  douleur,  son  âme  quitta  son  corps  glacé  et  presque 
anéanti  par  trois  âges  d'homme  qu'il  avait  vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appelait  Nélée.  Nestor,  à  qui  la 
mémoire  de  son  père  avait  toujours  été  chère,  voulut  qu'il 
portât  son  nom.  Quand  Nélée  fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla 
faire  un  sacrifice  à  Minerve  dans  un  bois  proche  de  la  ville 
de  Pylos,  qui  était  consacré  à  cette  déesse.  Après  que  les 
victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées,  pendant 
que  ceux  qui  l'avaient  accompagné  s'occupaient  aux  céré- 
monies qui  suivaient  l'immolation,  que  les  uns  coupaient  du 
bois,  que  les  autres  faisaient  sortir  du  feu  des  veines  des 
cailloux,  qu'on  écorchait  les  victimes,  et  qu'on  les  coupait 
en  plusieurs  morceaux  ;  tous  étant  éloignés  de  l'autel,  Nélée 
était  demeuré  auprès.  Tout  à  coup  il  entendit  la  terre  trem- 
bler ;  du  creux  des  arbres  il  sortait  d'affreux  mugissements  : 
l'autel  paraissait  en  feu  ;  et  sur  le  haut  des  flammes  parut 
une  femme  d'un  air  si  majestueux  et  si  vénérable,  que  Nélée 
en  fut  ébloui.  Sa  figure  était  au-dessus  de  la  forme  humaine, 
ses  regards  étaient  plus  perçants  que  les  éclairs  :  sa  beauté 
n'avait  rien  de  mou  ni  d'efféminé  ;  elle  était  pleine  de  grâces, 
et  marquait  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée,  ressentant 
l'impression  de  la  divinité,  se  prosterne  à  terre  :  tous  ses 
membres  se  trouvent  agités  par  un  violent  tremblement,  son 
sang  se  glace  dans  ses  veines,  sa  langue  s'attache  à  son  palais, 
et  ne  peut  plus  proférer  une  parole  ;  il  demeure  interdit, 
immobile  et  presque  sans  vie.  Alors  Pallas  lui  rend  la  force 
qui  l'avait  abandonné.  «  Ne  craignez  rien,  lui  dit  cette  déesse, 
je  suis  descendue  du  haut  de  l'Olympe  pour  vous  témoigner 
le  même  amour  que  j'ai  fait  ressentir  à  votre  aïeul  Nestor  ; 
je  mets  votre  bonheur  dans  vos  mains;  j'exaucerai  tous  vos 
vœux  ;  mais  pensez  attentivement  à  ce  que  vous  me  devez 
demander.  »  Alors  Nélée,  revenu  de  son  étonnement,  et  charmé 
par  la  douceur  des  paroles  de  la  déesse,  sentit  au-dedans  de 
lui  la  même  assurance  que  s'il  n'eût  été  que  devant  une  per- 
sonne mortelle.  Il  était  à  l'entrée  de  la  jeunesse  :  dan?  cet 

«   =    153    :    = 


I 


FÉNELON 


âge  où  les  plaisirs  qu'on  commence  à  ressentir  occupent  et 
entraînent  l'âme  tout  entière,  on  n'a  point  encore  connu 
l'amertume,  suite  inséparable  des  plaisirs  ;  on  n'a  point  encore 
été  instruit  par  l'expérience.  «  O  déesse  !  s'écria-t-il,  si  je 
puis  goûter  la  douceur  de  la  volupté,  tous  mes  souhaits  seront 
accomplis.  »  L'air  de  la  déesse  était  auparavant  gai  et  ouvert  ; 
à  ces  mots,  elle  en  prit  un  froid  et  sérieux  :  «  Tu  ne  comptes, 
lui  dit-elle,  que  ce  qui  flatte  les  sens  :  eh  bien,  tu  vas  être 
rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur  désire.  »  La  déesse  aussitôt 
disparut.  Nélée  quitte  l'autel  et  reprend  le  chemin  de  Pylos. 
Il  voit  sous  ses  pas  naître  et  éclore  des  fleurs  d'une  odeur  si 
délicieuse,  que  les  hommes  n'avaient  jamais  ressenti  un  si 
précieux  parfum.  Le  pays  s'embellit,  et  prend  la  forme  qui 
charme  les  yeux  de  Nélée.  La  beauté  des  Grâces,  compagnes 
de  Vénus,  se  répand  sur  toutes  les  femmes  qui  paraissent 
devant  lui.  Tout  ce  qu'il  boit  devient  nectar,  tout  ce  qu'il 
mange  devient  ambroisie  :  son  âme  se  trouve  noyée  dans  un 
océan  de  plaisir.  La  volupté  s'empare  de  Nélée,  il  ne  vit  plus 
que  pour  elle;  il  n'est  plus  occupé  que  d'un  seul  soin,  qui 
est  que  les  divertissements  se  succèdent  toujours  les  uns  aux 
autres,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  moment  où  ses  sens  ne 
soient  agréablement  charmés.  Plus  il  goûte  les  plaisirs,  plus 
il  les  souhaite  ardemment.  Son  esprit  s'amollit  et  perd  toute 
sa  vigueur  ;  les  affaires  lui  deviennent  un  poids  d'une  pesan- 
teur horrible;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un  chagrin 
mortel.  Il  éloigne  de  ses  yeux  les  sages  conseillers  qui  avaient 
été  formés  par  Nestor,  et  qui  étaient  regardés  comme  le  plus 
précieux  héritage  que  ce  prince  eût  laissé  à  son  petit-fils.  La 
raison,  les  remontrances  utiles  deviennent  l'objet  de  son  aver- 
sion la  plus  vive,  et  il  frémit  si  quelqu'un  ouvre  la  bouche 
devant  lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  fait  bâtir  un 
magnifique  palais  où  on  ne  voit  luire  que  l'or,  l'argent  et 
le  marbre,  où  tout  est  prodigué  pour  contenter  les  yeux 
et  appeler  le  plaisir.  Le  fruit  de  tant  de  soins  pour  se  satis- 
faire, c'est  l'ennui,  l'inquiétude.  A  peine  a-t-il  ce  qu'il  souhaite 
qu'il  s'en  dégoûte  :  il  faut  qu'il  change  souvent  de  demeure, 
qu'il  coure  sans  cesse  de  palais  en  palais,  qu'il  abatte  et  qu'il 
réédifie.  Le  beau,  l'agréable,  ne  le  touchent  plus  ;  il  lui  faut 
du  singulier,  du  bizarre,  de  l'extraordinaire  :  tout  ce  qui  est 
naturel  et  simple  lui  paraît  insipide  ;  et  il  tombe  dans  un  tel 
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engourdissement,  qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus  que  par 
secousse,  par  soubresaut.  Pylos,  sa  capitale,  change  de  face. 
On  y  aimait  le  travail  ;  on  y  honorait  les  dieux  ;  la  bonne 
foi  régnait  dans  le  commerce,  tout  y  était  dans  l'ordre,  et  le 
peuple  même  trouvait,  dans  les  occupations  utiles  qui  se  suc- 
cédaient sans  l'accabler,  l'aisance  et  la  paix.  Un  luxe  effréné 
prend  la  place  de  la  décence  et  des  vraies  richesses  :  tout  y 
est  prodigué  aux  vains  agréments,  aux  commodités  recher- 
chées. Les  maisons,  les  jardins,  les  édifices  publics  changent 
de  forme  :  tout  y  devient  singulier  ;  le  grand,  le  majestueux, 
qui  sont  toujours  simples,  ont  disparu.  Mais  ce  qui  est  encore 
plus  fâcheux,  les  habitants,  à  l'exemple  de  Nélée,  n'aiment, 
n'estiment,  ne  cherchent  que  la  volupté  ;  on  la  poursuit  aux 
dépens  de  l'innocence  et  de  la  vertu,  on  s'agite,  on  se  tour- 
mente pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fugitive  de  bonheur, 
et  on  perd  le  repos  et  la  tranquillité  :  personne  n'est  content, 
parce  que  l'on  veut  l'être  trop,  parce  qu'on  ne  sait  rien 
souffrir  ni  rien  attendre.  L'agriculture  et  les  autres  arts 
utiles  sont  devenus  presque  avilissants  :  ce  sont  ceux  que  la 
mollesse  a  inventés  qui  sont  en  honneur,  qui  mènent  à  la 
richesse,  et  auxquels  on  prodigue  les  encouragements.  Les 
trésors  que  Nestor  et  Pisistrate  avaient  amassés  sont  bientôt 
dissipés  ;  les  revenus  de  l'Etat  deviennent  la  proie  de  l'étour- 
derie  et  de  la  cupidité.  Le  peuple  murmure,  les  grands  se 
plaignent,  les  sages  seuls  gardent  quelque  temps  le  silence  : 
ils  parlent  enfin,  et  leur  voix  respectueuse  se  fait  entendre 
à  Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent,  son  cœur  s'attendrit.  Il  a  encore 
•recours  à  Minerve  :  il  se  plaint  à  la  déesse  de  sa  facilité  à 
exaucer  ses  vœux  téméraires  ;  il  la  conjure  de  retirer  ses 
dons  perfides,  il  lui  demande  la  sagesse  et  la  justice.  «  Que 
j'étais  aveugle  !  s'écria-t-il  ;  mais  je  connais  mon  erreur  ;  je 
déteste  la  faute  que  j'ai  faite,  je  veux  la  réparer,  et  chercher 
dans  l'application  à  mes  devoirs,  dans  le  soin  de  soulager 
mon  peuple,  et  dans  l'innocence  et  la  pureté  des  mœurs,  le 
repos  et  le  bonheur  que  j'ai  vainement  cherchés  dans  les 
plaisirs  des  sens.  » 


XXXIII.  —  Histoire  d'Alibée,  Persan. 


Schah-Abbas  (1),  roi  de  Perse,  faisant  un  voyage,  s'écarta  de 
toute  sa  cour,  pour  passer  dans  la  campagne  sans  y  être 
connu,  et  pour  y  voir  les  peuples  dans  toute  leur  liberté  na- 
turelle. Il  prit  seulement  un  de  ses  courtisans.  «  Je  ne  con- 
nais point,  lui  dit  le  roi,  les  véritables  mœurs  des  hommes  : 
tout  ce  qui  nous  aborde  est  déguisé  ;  c'est  l'art,  et  non  pas  la 
nature  simple,  qui  se  montre  à  nous.  Je  veux  étudier  la  vie 
rustique,  et  voir  ce  genre  d'hommes  qu'on  méprise  tant, 
quoiqu'ils  soient  le  vrai  soutien  de  la  société  humaine.  Je 
suis  las  de  voir  des  courtisans  qui  m'observent  pour  me  sur- 
prendre en  me  flattant  ;  il  faut  que  j'aille  voir  des  laboureurs 
et  des  bergers  qui  ne  me  connaissent  pas.  »  Il  passa  avec- 
son  confident  au  milieu  de  plusieurs  villages  où  l'on  faisait 
des  danses  ;  et  il  était  ravi  de  trouver  loin  des  cours  des  plai- 
sirs tranquilles  et  sans  dépense.  Il  fit  un  repas  dans  une  ca- 
bane; et  comme  il  avait  grand'faim,  après  avoir  marché 
plus  qu'à  l'ordinaire,  les  aliments  grossiers  qu'il  y  prit  lui 
parurent  plus  agréables  que  tous  les  mets  exquis  de  sa  table. 
En  passant  dans  une  prairie  semée  de  fleurs  que  bordait 
un  clair  ruisseau,  il  aperçut  un  jeune  berger  qui  jouait  de  la 
flûte  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau,  auprès  de  ses  moutons 
paissants.  Il  l'aborde,  il  l'examine  ;  il  lui  trouve  une  phy- 
sionomie agréable,  un  air  simple  et  ingénu,  mais  noble  et 
gracieux.  Les  haillons  dont  le  berger  était  couvert  ne  dimi- 
naient  point  l'éclat  de  sa  beauté.  Le  roi  crut  d'abord  que 
c'était  quelque  personne  de  naissance  illustre  qui  s'était  dé- 
guisée :  mais  il  apprit  du  berger  que  son  père  et  sa  mère 
étaient  dans  un  village  voisin,  et  que  son  nom  était  Alibée. 
A  mesure  que  le  roi  le  questionnait,  il  admirait  en  lui  un 
esprit  ferme  et  raisonnable.  Ses  yeux  étaient  vifs,  et  n'avaient 
rien  d'ardent  ni  de  farouche,  sa  voix  était  douce,  insinuante  et 
propre  à  toucher  ;  son  visage  n'avait  rien  de  grossier  ;  mais 
ce  n'était  pas  une  beauté  molle  et  efféminée.  Le  berger,  d'en- 
viron seize  ans,  ne  savait  point  qu'il  fût  tel  qu'il  paraissait 

(i)  Abbas  Ire,  septième  chah  de  Perse  de  la  dynaslie  des  Sofîs.  Il  monta  sur 
le  trône  en  i58q  et  mourut  en  1628.  Il  est  fameux  par  ses  talents  pour  la  guerre 
et  pour  l'administration,  et  il  reçut  le  titre  de  Grand;  mais  il  est  fameux 
aussi  par  ses  cruautés. 
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aux  autres  :  il  croyait  penser,  parier,  être  fait  comme  tous 
les  autres  bergers  de  son  village  :  mais  sans  éducation  il 
avait  appris  tout  ce  que  la  raison  fait  apprendre  à  ceux  qui 
l'ecoutent.  Le  roi,  l'ayant  entretenu  familièrement,  en  fut 
charmé  :  il  sut  de  lui,  sur  l'état  des  peuples,  tout  ce  que  les 
rois  n'apprennent  jamais  d'une  foule  de  flatteurs  qui  les  en- 
vironnent. De  temps  en  temps  il  riait  de  la  naïveté  de  cet 
enfant,  qui  ne  ménageait  rien  dans  ses  réponses.  C'était  une 
grande  nouveauté  pour  le  roi,  que  d'entendre  parler  si  natu- 
rellement ;  il  fit  signe  au  courtisan  qui  l'accompagnait  de  ne 
point  découvrir  qu'il  était  le  roi,  car  il  craignait  qu'Alibée  ne 
perdît  en  un  moment  toute  sa  liberté  et  toutes  ses  grâces,  s'il 
venait  à  savoir  devant  qui  il  parlait.  «  Je  vois  bien,  disait  le 
prince  au  courtisan,  que  la  nature  n'est  pas  moins  belle  dans 
les  plus  basses  conditions  que  daus  les  plus  hautes.  Jamais 
enfant  de  roi  n'a  paru  mieux  né  que  celui-ci,  qui  garde  les 
moutons.  Je  me  trouverais  trop  heureux  d'avoir  un  fils  aussi 
beau,  aussi  sensé,  aussi  aimable.  Il  me  paraît  propre  à  tout  ; 
et,  si  l'on  a  soin  de  l'instruire,  ce  sera  assurément  un  jour  un 
grand  homme  :  je  veux  le  faire  élever  auprès  de  moi.  »  Le 
roi  emmena  Alibée,  qui  fut  bien  surpris  d'apprendre  à  qui  il 
s'était  rendu  agréable.  On  lui  fit  apprendre  à  lire,  à  écrire, 
à  chanter,  et  ensuite  on  lui  donna  des  maîtres  pour  les  arts  et 
pour  les  sciences  qui  ornent  l'esprit.  D'abord,  il  fut  un  peu 
ébloui  de  la  cour,  et  son  grand  changement  de  fortune  chan- 
gea un  peu  son  cœur.  Son  âge  et  sa  faveur,  joints  ensemble, 
altérèrent  un  peu  sa  sagesse  et  sa  modération.  Au  lieu  de  sa 
houlette,  de  sa  flûte  et  de  son  habit  de  berger,  il  prit  une 
robe  de  pourpre  brodée  d'or,  avec  un  turban  couvert  de 
pierreries.  Sa  beauté  effaça  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
agréable.  11  se  rendit  capable  des  affaires  les  plus  sérieuses, 
et  mérita  la  confiance  de  son  maître,  qui,  connaissant  le  goût 
exquis  d'Alibée  pour  toutes  les  magnificences  d'un  palais,  lui 
donna  enfin  une  charge  très  considérable  en  Perse,  qui  est 
celle  de  garder  tout  ce  que  le  prince  a  de  pierreries  et  de 
meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abbas,  la  faveur 
d'Alibée  ne  fit  que  croître.  A  mesure  qu'il  s'avança  dans  un 
âge  plus  mûr,  il  se  ressouvint  enfin  de  son  ancienne  condi- 
tion, et  souvent  il  la  regrettait.  «  O  beaux  jours,  disait-il  en 
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lui-même,  jours  innocents,  jours  où  j'ai  goûté  une  joie  pure 
et  sans  péril,  jours  depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu  aucun  de  si 
doux,  ne  vous  reverrai-je  jamais?  Celui  qui  m'a  privé  de 
vous  en  me  donnant  tant  de  richesses  m'a  tout  ôté.  »  11  vou- 
lut aller  revoir  son  village  ;  il  s'attendrit  dans  tous  les  lieux 
où  il  avait  autrefois  dansé,  chanté,  joué  de  la  flûte  avec  ses 
compagnons.  Il  fit  quelque  bien  à  tous  ses  parents  et  à  tous 
ses  amis  ;  mais  il  leur  souhaita  pour  principal  bonheur  de  ne 
quitter  jamais  la  vie  champêtre  et  de  n'éprouver  jamais  les 
malheurs  de  la  cour. 

Il  les  éprouva,  ces  malheurs  !  Après  la  mort  de  son  bon 
maître  Schah-Abbas,  son  fils  Schah-Sephi  succéda  à  ce  prince. 
Des  courtisans  envieux  et  pleins  d'artifice  trouvèrent  moyen 
de  le  prévenir  contre  Alibée.  «  Il  a  abusé,  disaient-ils,  de  la 
confiance  du  feu  roi  ;  il  a  amassé  des  trésors  immenses  et  a 
détourné  plusieurs  choses  d'un  très  grand  prix  dont  il  était 
dépositaire.  »  Schah-Sephi  était  tout  ensemble  jeune  et  prince  ; 
il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être  crédule,  inappliqué  et  sans 
précaution.  Il  eut  la  vanité  de  vouloir  paraître  réformer  ce 
que  le  roi  son  père  avait  fait,  et  juger  mieux  que  lui.  Pour 
avoir  un  prétexte  de  déposséder  Alibée  de  sa  charge,  il  lui 
demanda,  selon  le  conseil  de  ses  courtisans  envieux,  de  lui 
apporter  un  cimeterre  garni  de  diamants  d'un  prix  immense, 
que  le  roi  son  grand-père  avait  coutume  de  porter  dans  les 
combats.  Schah-Abbas  avait  fait  autrefois  ôter  de  ce  cimeterre 
tous  ces  beaux  diamants  ;  et  Alibée  prouva  par  de  bons  té- 
moins que  la  chose  avait  été  faite,  par  l'ordre  du  feu  roi, 
avant  que  la  charge  eût  été  donnée  à  Alibée.  Quand  les  en- 
nemis d'Alibée  virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  servir  de 
ce  prétexte  pour  le  perdre,  ils  conseillèrent  à  Schah-Sephi  de 
lui  commander  de  faire  dans  quinze  jours  un  inventaire  exact 
de  tous  les  meubles  précieux  dont  il  était  chargé.  Au  bout 
de  quinze  jours  il  demanda  lui-même  à  voir  toutes  choses. 
Alibée  lui  ouvrit  toutes  les  portes  et  lui  montra  tout  ce  qu'il 
avait  en  garde.  Rien  n'y  manquait.  Tout  était  propre,  bien 
rangé  et  conservé  avec  grand  soin.  Le  roi,  bien  mécompté  de 
trouver  partout  tant  d'ordre  et  d'exactitude,  était  presque  re- 
venu en  faveur  d'Alibée,  lorsqu'il  aperçut  au  bout  d'une 
grande  galerie  pleine  de  meubles  très  somptueux  une  porte 
de  fer  qui  avait  trois  grandes  serrures.  «  C'est  là,  lui  dirent 
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à  l'oreille  des  courtisans  jaloux,  qu'Alibée  a  caché  toutes  les 
choses  précieuses  qu'il  vous  a  dérobées.  »  Aussitôt  le  roi  en 
colère  s'écria  :  «  Je  veux  voir  ce  qui  est  au  delà  de  cette  porte. 
Qu'y  avez-vous  mis  ?  montrez-le-moi.  »  A  ces  mots  Alibée  se 
jeta  à  ses  genoux,  le  conjurant  au  nom  de  Dieu  de  ne  lui 
ôter  pas  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  sur  la  terre.  «  Il  n'est 
pas  juste,  disait-il,  que  je  perde  en  un  moment  ce  qui  me 
reste  et  qui  fait  ma  ressource,  après  avoir  travaillé  tant  d'an- 
nées auprès  du  roi  votre  père.  Otez-moi,  si  vous  voulez,  tout 
le  reste,  mais  laissez-moi  ceci.  »  Le  roi  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  un  trésor  mal  acquis  qu'Alibée  avait  amassé.  Il  prit 
un  ton  plus  haut  et  voulut  absolument  qu'on  ouvrit  cette  porte. 
Enfin  Alibée,  qui  en  avait  les  clefs,  l'ouvrit  lui-même.  On  ne 
trouva  que  la  houlette,  la  flûte  et  l'habit  de  berger  qu'Alibée  avait 
porté  autrefois  et  qu'il  revoyait  souvent  avec  joie,  de  peur 
d'oublier  sa  première*  condition.  «  Voilà,  dit-il,  ô  grand  roi, 
les  précieux  restes  de  mon  ancien  bonheur  ;  ni  la  fortune,  ni 
votre  puissance  n'ont  pu  me  les  ôter.  Voilà  mon  trésor  que 
je  garde  pour  m'enrichir  quand  vous  m'aurez  fait  pauvre. 
Reprenez  tout  le  reste,  laissez-moi  ces  chers  gages  de  mon 
premier  état.  Les  voilà,  mes  vrais  biens  qui  ne  me  manque- 
ront jamais.  Les  voilà,  ces  biens  simples,  innocents,  toujours 
doux  à  ceux  qui  savent  se  contenter  du  nécessaire  et  ne  se 
tourmenter  point  de  superflu.  Les  voilà,  ces  biens  dont  la 
liberté  et  la  sûreté  sont  les  fruits.  Les  voilà,  ces  biens  qui  ne 
m'ont  jamais  donné  un  moment  d'embarras.  O  chers  instru- 
ments d'une  vie  simple  et  heureuse!  je  n'aime  que  vous, 
c'est  avec  vous  que  je  veux  vivre  et  mourir.  Pourquoi  faut-il 
que  tant  d'autres  biens  trompeurs  soient  venus  me  tromper 
et  troubler  le  repos  de  ma  vie?  Je  vous  rends,  grand  roi, 
toutes  ces  richesses  qui  viennent  de  votre  libéralité  ;  je  ne 
garde  que  ce  que  j'avais  quand  le  roi  votre  père  vint,  par 
ses  grâces,  me  rendre  malheureux.  » 

Le  roi,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'innocence  d' Alibée, 
et,  étant  indigné  contre  les  courtisans  qui  l'avaient  voulu 
perdre,  il  les  chassa  d'auprès  de  lui.  Alibée  devint  son  princi- 
pal officier  et  fut  chargé  des  affaires  les  plus  secrètes  :  mais 
il  revoyait  tous  les  jours  sa  houlette,  sa  flûte  et  son  ancien 
habit,  qu'il  tenait  toujours  prêts  dans  son  trésor  pour  les 
reprendre  dès  que  la  fortune  inconstante  troublerait  sa  faveur. 
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Il  mourut  dans  une  extrême  vieillessr,  sans  avoir  jamais 
voulu  ni  faire  punir  ses  ennemis  ni  amasser  aucun  bien,  et 
ne  laissant  à  ses  parents  que  de  quoi  vivre  dan  s  la  condition 
de  bergers,  qu'il  crut  toujours  la  plus  sûre  et  la  plus  heureuse. 

XXXIV.  —  Le  berger  Cléobuîe  et  la  nymphe  Phidile. 

!  Un  berger  rêveur  menait  son  troupeau  sur  les  rives  fleuries 
du  fleuve  Achéloùs.  Les  faunes  et  les  satyres,  cachés  dans  les 
bocages  voisins,  dansaient  sur  l'herbe  au  doux  son  de  sa  fjUite. 
Les  naïades,  cachées  dans  les  ondes  du  fleuve,  levaient  leurs 
têtes  au-dessus  des  roseaux  pour  écouter  ses  chansons.  Aché- 
loùs lui-même,  appuyé  sur  son  urne  penchée,  montra  son 
front,  où  il  ne  restait  plus  qu'une  corne  depuis  son  combat 
avec  le  grand  Hercule,  et  cette  mélodie  suspendit  pour  un 
peu  de  temps  les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le  berger  était 
peu  touché  de  voir  ces  naïades  qui  l'admiraient  :  il  ne  pensait 
qua  la  bergère  Phidiie,  simple,  naïve,  sans  aucune  parure, 
à  qui  la  fortune  ne  donna  jamais  d'éclat  emprunté  et  que  les 
Grâces  seules  avaient  ornée  et  embellie  de  leurs  propres  mains. 
Elle  sortait  de  son  village,  ne  songeant  qu'à  faire  paître  ses 
moutons.  Elle  seule  ignorait  sa  beauté.  Toutes  les  autres  ber- 
gères en  étaient  jalouses.  Le  berger  l'aimait  et  n'osait  le  lui 
dire.  Ce  qu'il  aimait  le  plus  en  elle,  c'était  cette  vertu  simple 
et  sévère  qui  écartait  les  amants  et  qui  fait  le  vrai  charme 
de  la  beauté.  Mais  la  passion  ingénieuse  fait  trouver  l'art  de 
représenter  ce  qu'on  n'oserait  dire  ouvertement  ;  il  finit  donc 
toutes  ses  chansons  les  plus  agréables  pour  en  commencer 
une  qui  pût  toucher  le  cœur  de  cette  bergère.  Il  savait  qu'elle 
aimait  la  vertu  des  héros  qui  ont  acquis  de  la  gloire  dans 
les  combats  ;  il  chanta  sous  un  nom  supposé  ses  propres 
aventures,  car  en  ce  temps  les  héros  mêmes  étaient  bergers 
et  ne  méprisaient  point  la  houlette.  Il  chanta  donc  ainsi  : 

«  Quand  Polynice  alla  assiéger  la  ville  de  Thèbes  pour 
renverser  du  trône  son  frère  IXtéocle,  tous  les  rois  de  la 
Grèce  parurent  sous  les  armes  et  poussaient  leurs  chariots 
contre  les  assiégés.  Adraste,  beau-père  de  Polinyce,  abattait 
les  troupes  de  soldats  et  les  capitaines  comme  un  moissonneur 
de  sa  faux  tranchante  coupe  les  moissons.  D'un  autre  côte, 
le  divir  Amphiaraùs,  qui  avait  prévu  son  malheur,  s'avançait 
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dans  la  mêlée  et  fut  tout  à  coup  englouti  par  la  terre,  qui 
ouvrit  ses  abîmes  pour  le  précipiter  dans  les  sombres  rives 
du  Styx.  En  tombant  il  cléplorait  son  infortune  d'avoir  eu 
une  femme  infidèle.  Assez  près  de  là  on  voyait  les  deux 
frères,  fils  d'Œdipe,  qui  s'attaquaient  avec  fureur  ;  comme 
un  léopard  et  un  tigre  qui  s'entredéchirent  dans  les  rochers 
du  Caucase,  ils  se  roulaient  tous  deux  dans  le  sable,  chacun 
paraissant  altéré  du  sang  de  son  frère.  Pendant  cet  horrible 
spectacle,  Cléobule,  qui  avait  suivi  Polynice,  combattit  contre 
un  vaillant  Thébain  que  le  dieu  Mars  rendait  presque  invin- 
cible. La  flèche  du  Thébain,  conduite  par  le  dieu,  aurait  percé 
le  cou  de  Cléobule,  qui  se  détourna  promptement.  Aussitôt 
Cléobule  lui  enfonce  son  dard  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Le 
sang  du  Thébain  ruisselle,  ses  yeux  s'éteignent,  sa  bonne  mine 
et  sa  fierté  le  quittent,  la  mort  efface  ses  beaux  traits.  Sa  jeune 
épouse,  du  haut  d'une  tour,  le  vit  mourant  et  eut  le  cœur 
percé  d'une  douleur  inconsolable.  Dans  son  malheur,  je  le 
trouve  heureux  d'avoir  été  aimé  et  plaint  ;  je  mourrais  comme 
lui  avec  plaisir,  pourvu  que  je  puisse  être  aimé  de  même. 
A  quoi  servent  la  valeur  et  la  gloire  des  fameux  combats,  à 
quoi  servent  la  jeunesse  et  la  beauté  quand  on  ne  peut  ni 
plaire  ni  toucher  ce  qu'on  aime  ?  » 

La  bergère,  qui  avait  prêté  l'oreille  à  une  si  tendre  chanson, 
comprit  que  ce  berger  était  Cléobule,  vainqueur  du  Thébain. 
Elle  devint  sensible  à  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  aux  grâces 
qui  brillaient  en  lui,  et  aux  maux  qu'il  souffrait  pour  elle.  Elle 
lui  donna  sa  main  et  sa  foi.  Un  heureux  hymen  les  joignit. 
Bientôt  leur  bonheur  fut  envié  des  bergers  d'alentour  et  des 
divinités  champêtres.  Il  égalèrent,  par  leur  union  et  par  leur 
vie  innocente,  par  leurs  plaisirs  rustiques,  jusque  dans  une 
extrême  vieillesse,  la  douce  destinée  de  Philémon  et  Baucis. 

XXXV.  —  Les  aventures  de  Mélésichthon. 

Mélésichthon,  né  à  Mégare,  d'une  race  illustre  parmi  les 
Grecs,  ne  songea,  dans  sa  jeunesse,  qu'à  imiter  dans  la  guerre 
les  exemples  de  ses  ancêtres  :  il  signala  sa  valeur  et  ses  talents 
dans  plusieurs  expéditions,  et,  comme  toutes  ses  inclinations 
étaient  magnifiques,  il  y  fit  une  dépense  éclatante  qui  le  ruina 
bientôt.  Il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  une  maison  de  cam- 
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pagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  vivait  dans  une  profonde 
solitude  avec  sa  femme  Proxinoé.  Elje  avait  de  l'esprit,  du  cou- 
rage, de  la  fierté.  Sa  beauté  et  sa  naissance  l'avaient  fait  recher- 
cher par  des  partis  beaucoup  plus  riches  que  Mélésichthon  ; 
mais  elle  l'avait  préféré  à  tous  les  autres  pour  son  seul  mérite. 
Ces  deux  personnes,  qui,  par  leur  vertu  et  leur  amitié,  s'étaient 
rendues  naturellement  heureuses  pendant  plusieurs  années, 
commencèrent  alors  à  se  rendre  mutuellement  malheureuses 
par  la  compassion  qu'elles  avaient  l'une  pour  l'autre.  Mélési- 
chthon aurait  supporté  plus  facilement  ses  malheurs  s'il  eût 
pu  les  souffrir  tout  seul  et  sans  une  personne  qui  lui  était 
chère.  Proxinoé  sentait  qu'elle  augmentait  les  peines  de  Mélé- 
sichthon. Ils  cherchaient  à  se  consoler  par  deux  enfants  qui 
semblaient  avoir  été  formés  par  les  Grâces  ;  le  fils  se  nommait 
Mélibée  et  la  fille  Poéménis.  Mélibée,  dans  un  âge  tendre, 
commençait  déjà  à  montrer  de  la  force,  de  l'adresse  et  du 
courage  ;  il  surmontait  à  la  lutte,  à  la  course  et  aux  autres 
exercices,  les  enfants  de  son  voisinage.  Il  s'enfonçait  dans  les 
forêts,  et  ses  flèches  ne  portaient  pas  des  coups  moins  assu- 
rés que  celles  d'Apollon  ;  il  suivait  encore  plus  ce  dieu  dans 
les  sciences  et  dans  les  beaux-arts  que  dans  les  exercices  du 
corps.  Mélésichthon,  dans  sa  solitude,  lui  enseignait  tout  ce 
qui  peut  cultiver  et  orner  l'esprit,  tout  ce  qui  peut  faire  aimer 
la  vertu  et  régler  les  mœurs.  Mélibée  avait  un  air  simple,  doux 
et  ingénu,  mais  noble,  ferme  et  hardi.  Son  père  jetait  les  yeux 
sur  lui  et  ses  yeux  se  noyaient  de  larmes.  Poéménis  était  ins- 
truite par  sa  mère  dans  tous  les  beaux-arts  que  Minerve  a 
donnés  aux  hommes  ;  elle  ajoutait  aux  ouvrages  les  plus  exquis 
les  charmes  d'une  voix  quelle  joignait  avec  une  lyre  plus  tou- 
chante que  celle  d'Orphée.  A  la  voir,  on  eût  cru  que  c'était 
la  jeune  Diane  sortie  de  l'île  flottante  où  elle  naquit.  Ses  cheveux 
blonds  étaient  noués  négligemment  derrière  sa  tête  ;  quelques- 
uns  échappés  flottaient  sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle 
n'avait  qu'une  robe  légère  avec  une  ceinture  qui  la  relevait 
un  peu  pour  être  plus  en  état  d'agir.  Sans  parure,  elle  effaçait 
tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau,  et  elle  ne  le  savait  pas, 
elle  n'avait  même  jamais  songé  à  se  regarder  sur  le  bord  des 
fontaines  :  elle  ne  voyait  que  sa  famille  et  ne  songeait  qu'à 
travailler.  Mais  le  père,  accablé  d'ennuis  et  ne  voyant  plus 
aucune  ressource  dans  ses  affaires,  ne  cherchait  qu*^  la  solitude. 
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Sa  femme  et  ses  enfants  faisaient  son  supplice.  11  allait  souvent 
sur  ie  rivage  de  la  mer,  au  pied  d'un  grand  rocher  plein  d'antres 
sauvages  ;  là,  il  déplorait  ses  malheurs,  puis  il  entrait  dans 
une  profonde  vallée  qu'un  bois  épais  dérobait  aux  rayons 
du  soleil  au  milieu  du  jour.  Il  s'asseyait  sur  le  gazon  qui  bordait 
une  claire  fontaine,  et  toutes  les  plus  tristes  pensées  revenaient 
en  foule  dans  son  cœur.  Le  doux  sommeil  était  loin  de  ses 
yeux  ;  il  ne  parlait  plus  qu'en  gémissant  ;  la  vieillesse  venait 
avant  le  temps  flétrir  et  rider  son  visage  ;  il  oubliait  même 
tous  les  besoins  de  la  vie  et  succombait  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  était  dans  cette  vallée  si  profonde,  il 
s'endormit  de  lassitude  et  d'épuisement  ;  alors  il  vit  en  songe 
la  déesse  Cérès,  couronnée  d'épis  dorés,  qui  se  présenta  à 
lui  avec  un  visage  doux  et  majestueux.  «  Pourquoi,  lui  dit- 
elle  en  l'appelant  par  son  nom,  vous  laissez -vous  abattre  aux 
rigueurs  de  la  fortune?  —  Hélas!  répondit- il,  mes  amis  m'ont 
abandonné,  je  n'ai  plus  de  bien  ;  il  ne  me  reste  que  des  pro- 
cès et  des  créanciers  ;  ma  naissance  fait  le  comble  de  mon 
malheur,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  travailler  comme  un 
esclave  pour  gagner  ma  vie.  » 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  «  La  noblesse  consiste-t-elle  dans 
les  biens  ?  ne  consiste-elle  pas  plutôt  à  imiter  la  vertu  de  ses 
ancêtres?  Il  n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes.  Vivez 
de  peu,  gagnez  ce  peu  par  votre  travail  ;  ne  soyez  à  charge  à 
personne  ;  vous  serez  le  plus  noble  de  tous  les  hommes.  Le 
genre  humain  se  rend  lui-même  misérable  par  sa  mollesse  et 
par  sa  fausse  gloire.  Si  les  choses  nécessaires  vous  manquent, 
pourquoi  voulez- vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à  vous-même  ! 
Manquez- vous  de  courage  pour  vous  les  donner  par  une  vie 
laborieuse  ?  » 

Elle  dit,  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une  charrue  d'or  avec 
une  corne  d'abondance.  Alors  Bacchus  parut,  couronné  de 
lierre,  et  tenant  un  thyrse  dans  sa  main  ;  il  était  suivi  de  Pan, 
qui  jouait  de  la  flûte  et  qui  faisait  danser  les  faunes  et  les 
satyres.  Pomone  se  montra  chargée  de  fruits,  et  Flore  ornée 
des  fleurs  les  plus  vives  et  les  plus  odoriférantes.  Toutes  les 
divinités  champêtres  jetèrent  un  regard  favorable  svr  Mélé- 
sichthon. 

Il  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens  de  ce  songe 
divin  ;  il  se  sentit  consolé  et  plein  de  goût  pour  tous  les  tra- 
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vaux  de  la  vie  champêtre.  Il  parla  de  ce  songe  à  Proxinoé, 
qui  entra  dans  tous  ses  sentiments.  Le  lendemain,  ils  congé- 
dièrent leurs  domestiques  inutiles  ;  on  ne  vit  plus  chez  eux 
de  gens  dont  le  seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  personnes  ; 
il  n'eurent  plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé  et  Poéménis 
filaient  en  menant  paître  leurs  moutons  ;  ensuite  elles  fai- 
saient leurs  toiles  et  leurs  étoffes,  puis  elles  taillaient  et  fai- 
saient elles-mêmes  leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  la 
famille.  Au  lieu  des  ouvrages  de  soie,  d'or  et  d'argent, 
qu'elles  avaient  accoutumé  de  faire  avec  l'art  exquis  de  Mi- 
nerve, elles  n'exerçaient  plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à 
d'autres  travaux  semblables.  Elles  préparaient  de  leurs 
propres  mains  les  légumes  qu'elles  cueillaient  dans  leur  jardin 
pour  nourrir  toute  la  maison.  Le  lait  de  leur  troupeau,  qu'elles 
allaient  traire,  achevait  de  mettre  l'abondance.  On  n'achetait 
rien  ;  tout  était  préparé  promptement  et  sans  peine,  tout  était 
bon,  simple,  naturel,  assaisonné  par  l'appétit  inséparable  de 
la  sobriété  et  du  travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre  tout  étai  tchez  eux  net  et  propre. 
Toutes  les  tapisseries  étaient  vendues  ;  mais  les  murailles  de 
la  maison  étaient  blanches,  et  on  ne  voyait  nulle  part  rien  de 
sale  ni  de  dérangé  :  les  meubles  n'étaient  jamais  couverts  de 
poussière  :  les  lits  étaient  d'étoffes  grossières,  mais  propres. 
La  cuisine  même  avait  une  propreté  qui  n'est  pas  dans  les 
grandes  maisons;  tout  y  était  bien  rangé  et  luisant.  Pour 
régaler  la  famille  dans  les  jours  de  fête,  Proxinoé  faisait  des 
gâteaux  excellents.  Elle  avait  des  abeilles,  dont  le  miel  était 
plus  doux  que  celui  qui  coulait  du  tronc  des  chênes  creux 
pendant  l'âge  d'or.  Les  vaches  venaient  d'elles-mêmes  offrir 
des  ruisseaux  de  lait.  Cette  femme  laborieuse  avait  dans  son 
jardin  toutes  les  plantes  qui  peuvent  aider  à  nourrir  l'homme 
en  chaque  saison,  et  elle  était  toujours  la  première  à  avoir  les 
fruits  et  les  légumes  de  chaque  temps  ;  elle  avait  même  beau- 
coup de  fleurs,  dont  elle  vendait  une  partie  après  avoir  em- 
ployé l'autre  à  orner  sa  maison.  La  fille  secondait  sa  mère, 
et  ne  goûtait  d'autre  plaisir  que  celui  de  chanter  en  travail- 
lant ou  en  conduisant  ses  moutons  dans  les  pâturages.  Nul 
autre  troupeau  n'égalait  le  sien  :  la  contagion  et  les  loups 
même  n'osaient  en  approcher.  A  mesure  qu'elle  chantait,  ses 
tendres  agneaux  dansaient  sur  l'herbe,  et  tous  les  échos 
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d'alentour  semblaient  prendre  plaisir  à  répéter  ses  chansons. 

Mélésichthon  labourait  lui-même  son  champ  ;  lui-même  il 
conduisait  sa  charrue,  semait  et  moissonnait  :  il  trouvait  les 
travaux  de  l'agriculture  moins  durs,  plus  innocents  et  plus 
utiles  que  ceux  de  la  guerre.  A  peine  avait-il  fauché  l'herbe 
tendre  de  ses  prairies,  qu'il  se  hâtait  d'enlever  les  dons  de 
Cérès,  qui  le  payaient  au  centuple  du  grain  semé.  Bientôt 
Bacchus  faisait  couler  pour  lui  un  nectar  digne  de  la  table 
des  dieux.  Minerve  lui  donnait  aussi  le  fruit  de  son  arbre, 
qui  est  si  utile  à  l'homme.  L'hiver  était  la  saison  du  repos, 
où  toute  la  famille  assemblée  goûtait  une  joie  innocente  et 
remerciait  les  dieux  d'être  si  désabusée  des  faux  plaisirs.  Ils 
ne  mangeaient  de  viande  que  dans  les  sacrifices,  et  leurs 
troupeaux  n'étaient  destinés  qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montrait  presque  aucune  des  passions  de  la  jeu- 
nesse :  il  conduisait  les  grands  troupeaux,  il  coupait  de 
grands  chênes  dans  les  forêts,  il  creusait  de  petits  canaux 
pour  arroser  les  prairies,  il  était  infatigable  pour  soulager 
son  père.  Ses  plaisirs,  quand  le  travail  n'était  pas  de  saison, 
étaient  la  chasse,  les  courses  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge 
et  la  lecture,  dont  son  père  lui  avait  donné  le  goût. 

Bientôt  Mélésichthon,  en  s'accoutumant  à  une  vie  simple, 
se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant.  Il  n'avait 
chez  lui  que  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais  il  les  avait 
toutes  en  abondance.  Il  n'avait  presque  de  société  que  dans 
sa  famille.  Ils  s'aimaient  tous  ;  ils  se  rendaient  mutuellement 
heureux  ;  ils  vivaient  loin  des  palais  des  rois  et  des  plaisirs 
qu'on  achète  si  cher  ;  les  leurs  étaient  doux,  innocents,  simples, 
faciles  à  trouver,  et  sans  aucune  suite  dangereuse.  Mélibée 
et  Poéménis  furent  ainsi  élevés  dans  le  goût  des  travaux 
champêtres.  Ils  ne  se  souvinrent  de  leur  naissance  que  pour 
avoir  plus  de  courage  en  supportant  la  pauvreté.  L'abon- 
dance revenue  dans  toute  cette  maison  n'y  ramena  point  le 
faste  :  la  famille  entière  fut  toujours  simple  et  laborieuse. 
Tout  le  mondé  disait  à  Mélésichthon  :  «  Les  richesses  rentrent 
chez  vous,  il  est  temps  de  reprendre  votre  ancien  éclat.  » 
Alors  il  répondait  ces  paroles  :  «  A  quoi  voulez-vous  que  je 
m'attache,  ou  au  faste  qui  m'avait  perdu,  ou  à  une  vie  simple 
et  laborieuse  qui  m'a  rendu  riche  et  heureux?  »  Enfin,  se 
trouvant  un  jour  dans  ce  bois  sombre  où  Cérés  l'avait  instruit 
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par  un  songe  si  utile,  il  s'y  reposa  sur  l'herbe  avec  autant  de 
joie  qu'il  y  avait  eu  d'amertume  dans  le  temps  passé.  Il 
s'endormit,  et  la  déesse,  se  montrant  à  lui  comme  dans  son 
premier  songe,  lui  dit  ces  paroles  :  «  La  vraie  noblesse  con- 
siste à  ne  recevoir  rien  de  personne  et  à  faire  du  bien  aux 
autres.  Ne  recevez  donc  rien  que  du  sein  fécond  de  la  terre 
et  de  votre  propre  travail.  Gardez-vous  bien  de  quitter  jamais, 
par  mollesse  ou  par  fausse  gloire,  ce  qui  est  la  source  natu- 
relle et  inépuisable  de  tous  les  biens.  » 


Fables  en  vers(1) 


i 

le  bouffon  et  le  paysan 

Un  grand  seigneur,  voulant  plaire  à  la  populace, 
Assembla  les  faiseurs  de  tours  de  passe  passe, 

Leur  promettant  des  prix 
S'ils  pouvaient  inventer  quelque  nouveau  spectacle. 
Un  bouffon  dit  :  chacun  sera  surpris 
En  me  voyant  faire  un  miracle. 
Aussitôt  on  accourt  ;  tout  le  peuple  empressé 
Crie,  pousse,  se  bat  pour  être  bien  placé. 
Le  bouffon  paraît  seul,  on  attend  en  silence. 
Il  met  le  nez  dans  son  manteau, 
Imite  le  cri  du  pourceau  ; 
Et  déjà  tout  le  peuple  pense 
Qu'en  son  sein  il  porte  un  cochon. 
«  Secouez  vos  habits  »,  dit-on  ; 
Sans  que  rien  tombe,  il  les  secoue. 
On  l'admire,  on  le  loue, 
«  J'en  ferai  demain  autant,  » 
S'écria  d'abord  un  paisan. 
«  Qui,  vous  ?  —  Oui,  moi.  »  La  suivante  journée 
On  vit  grossir  l'assemblée. 
Chacun  se  prévenant  'en  faveur  du  bouffon, 

(r)  Fénelon  a  composé  quelques  petits  ouvrages  en  vers  :  odes,  traductions 
de  psaumes, fables;  en  tout  onze  pièces.  Les  fables  y  sont  au  nomDre  de  tr  >is. 
Nous  les  donnons  comme  un  appendice  aux  fables  en  prose,  bien  que  celles-ci 
leur  soient  bien  supérieures.  Fénelon  n'avait,  à  vrai  dire,  aucun  talent  de 
poète. 
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De  l'étourdi  paisan  se  préparait  à  rire. 
Le  bouffon  recommence  à  faire  le  cochon, 

Derechef  on  l'admire. 
Le  paisan,  comme  l'autre,  avait  mis  son  manteau 

En  homme  chargé  d'un  pourceau. 
Mais  qui  l'eût  soupçonné,  voyant  l'autre  merveille? 
Un  vrai  cochon  pourtant  était  dans  son  giron  ; 
Il  le  faisait  crier  en  lui  pinçant  l'oreille. 
Chacun  se  récriant  soutint  que  le  bouffon 

Contrefaisait  mieux  le  cochon. 

On  voulait  chasser  le  rustique. 

Alors,  en  montrant  l'animal  : 
«  Faut-il  donc,  leur  dit-il,  que  pour  juger  si  mal 
De  juger  on  se  pique?  » 

II 

SIMONIDE 

Un  athlète,  vainqueur,  pour  chanter  sa  victoire, 
Offrit  à  Simonide  un  prix. 
Simonide  s'enferme  et,  l'éloge  promis 
Lui  semble  un  vil  sujet.  Pour  rehausser  sa  gloire, 

Il  l'enrichit  d'ornements  étrangers, 
Peint  les  brillants  gémeaux  de  la  voûte  céleste  ; 
Par  leurs  travaux,  leurs  combats,  leurs  dangers, 
Il  tâche  d'ennoblir  le  reste. 
L'ouvrage  plut  :  mais,  malgré  ses  beautés, 
Les  deux  tiers  de  son  prix  retranchés  par  l'athlète. 
«  Qui  me  les  payera?  »  s'écriait  le  poète. 
«  Les  deux  dieux,  lui  dit-il,  que  ta  muse  a  chantés. 
Si  tu  n'es  point  fâché,  viens  souper,  je  te  prie, 
Avec  tous  mes  parents  ce  soir  ; 
Comme  un  d'entre  eux  je  te  convie.  » 
Pour  cacher  sa  douleur,  il  va  se  faire  voir 

Chez  l'athlète  à  l'heure  marquée. 
Tout  est  riant,  tout  brille  en  ces  riches  lambris  \ 

Ils  résonnent  de  mille  cris. 
Des  mets  les  plus  exquis  la  table  est  couronnée. 
Mais,  tout  à  coup  voilà  qu'aux  esclaves  servants, 
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D'un  air  plus  que  mortel,  deux  jeunes  combattants, 
Tout  fondants  en  sueur,  tout  couverts  de  poussière, 

Font  entendre  une  voix  sévère  : 
«  Que  Simonide  vienne,  et  qu'il  ne  tarde  pas.  » 
A  peine  est-il  sorti,  que  les  murs  qui  s'affaissent 
Écrasent  en  tombant  la  troupe  et  le  repas  ; 
Et  les  deux  fils  de  Lède  aussitôt  disparaissent. 
La  Renommée  en  tous  lieux, 
Par  cette  histoire  publie 
'  Que  Simonide  tient  la  vie 
Comme  en  récompense  des  dieux. 

III 

LE  VIEILLARD  ET  L'ANE 

Qui  change  de  gouvernement 

Sans  nul  profit  change  de  maître. 
Un  timide  vieillard,  dans  un  pré  faisant  paître 
Son  âne,  l'ennemi  donne  l'alarme  au  camp. 
«  Fuyons  !  s'écria-t-il  à  la  bète,  autrement 
Nous  serons  pris.  —  Pourquoi  nous  enfuir  de  la  sorte  ? 

Dit  l'animal  fourrageant  en  repos. 
Le  vainqueur  mettra-t-il  double  faix  sur  mes  os  ? 

—  Non,  dit  l'homme.  —  Eh  bien,  que  m'importe, 
Reprit  l'âne,  par  qui  le  bât  est  sur  mon  dos  !  » 
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SUR  LES  PRÉCAUTIONS  ET  LES  MESURES  A  PRENDRE 
APRÈS  LA  MORT  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 

(l5  MARS  1712)  (2) 


PREMIER  MÉMOIRE 

Recherche  de... 

I.  Ce  serait  une  grande  injustice  et  un  grand  malheur  que 
de  soupçonner  N.  sur  des  imaginations  populaires,  sans  un 
solide  fondement. 

II.  Je  voudrais  approfondir  en  grand  secret  :  1°  les  preuves 

(1)  Rappelons  ici  les  autresé  crits  politiques  de  Fénelon.  I»'abor  J  ses  divers 
mémoires  concernant  la  guerre  d'Espagie,  qui  sont  au  nom  rf  de  neuf;  — 
I»  Mémoire  sur  les  moyens  de  prévenir  la  guerre  (18  août  1701  ;  —  2*  Frag- 
ment d'un  mémoire  sur  la  campagne  de  1702  ;  — 3»  Mémoire  sur  la  situation 
déplorable  de  la  France  en  1710;  —  4«  Mémoire  sur  les  raisons  qui  semblent 
obliger  Philippe  V à  abdiquer  la  couronne  d'Espagne  :  —  5»  Observations  au 
duc  de  Chevreuse  sur  le  mémoire  précédent;  —6°  Examen  des  droits  de  Phi- 
lippe V  à  la  couronne  d'Espagne  [1710-1711)  ;  —  70  Mémoire  sur  la  campa- 
gne de  1712;  —  8°  Mémoire  sur  la  paix  ;  —  90  Mémoire  sur  la  souveraineté  de 
Cambrai.  —  Ensuite  ses  Plans  de  gouvernement  concertés  avec  le  duc  de 
Chevreuse  pour  être  proposés  au  duc  de  Bourgogne  (novembre  171 1).  —  La 
première  partie  y  traite  de  la  situation  actuelle  :  Projet  pour  le  présent;  la 
deuxième  contient  un  Plan  de  réforme  après  la  paix  et  traite  successivement 
de  l'état  militaire,  de  Tordre  de  dépenses  à  la  cour,  de  l'administration 
intérieure  du  royaume;  de  l'Église/;  de  la  noblesse;  de  la  justice;  du  com- 
merce. —  Enfin  son  Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté, 
composé  aussi  pour  le  duc  de  Bourgogne.  —  Fénelon  a  écrit  en  outre  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  sur  les  questions  de  politique;  elles  sont  adressées  à  di- 
verses personnes:  au  duc  de  Beauvilliers,  au  duc  de  Chevreuse,  etc.  ;une  surtout 
à  Louis  XIV  datée  dj  1695  et  qui  contient  des  Remontrances  à  ce  prince  sur 
divers  points  de  son  administration. 

(2)  Le  duc  de  Bourgogne  mourut  le  18  février  1712  -  La  date  des  Mémoires 
de  Fénelon  n'est  pas  de  sa  main;  elle  a  été  écrite  par  le  duc  de  Chevreuse. 
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de  ce  qu'il  a  fait  en  Espagne;  2°  les  faits  précis  qu'on  allè- 
gue maintenant. 

III.  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à  pure  perte  une 
guerre  civile,  en  le  tenant  pour  suspect  et  en  l'excluant. 

IV.  S'il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre  en  sûreté  la 
vie  du  roi  et  du  jeune  prince,  qui  est  à  toute  heure  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien  intentionné,  il 
serait  capital  de  le  traiter  avec  confiance,  et  de  l'engager  par 
honneur,  etc. 

VI.  Ce  qui  me  frappe  est  que  sa  fille,  qui  est  dans  l'irréli- 
gion la  plus  impudente,  dit-on,  ne  saurait  y  être  sans  lui; 
et  qu'étant  instruit  de  tout  ce  qu'on  dit  de  monstrueux  de 
leur  commerce,  il  n'en  passe  pas  moins  sa  vie  tout  seul  avec 
elle.  Cette  irréligion,  ce  mépris  de  toute  diffamation,  cet 
abandon  à  une  si  étrange  personne,  semblent  rendre  croyable 
tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire.  Il  est  ambitieux  et 
curieux  de  l'avenir, 

VII.  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s'assurer  de 
prouver  judiciairement,  qu'après  l'entière  instruction  du 
procès.  Il  est  terrible  de  commencer  celui-ci  dans  l'incer- 
titude. 

VIII.  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  contre  une  per- 
sonne d'un  si  haut  rang.  Qui  est-ce  qui  ne  craindra  point  de  suc- 
comber dans  une  si  odieuse  accusation  ?  Chacun  craindra  une 
prompte  mort  du  roi,  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour 
sauver  l'honneur  de  la  maison  royale.  Chacun  craindra  un 
ressentiment  éternel  de  cette  maison.  Les  espérances  de  récom- 
pense ou  de  protection  ne  sont  nullement  proportionnées  à 
de  telles  craintes.  Dès  qu'on  viendra  à  chercher  les  témoins 
en  détail,  chacun  reculera. 

IX.  Si  par  malheur  le  crime  était  vérifié,  ferait-on  mourir 
avec  infamie  un  petit-fils  de  France,  qui  peut  parvenir 
bientôt,  par  droit  de  succession,  à  la  couronne  ?  Pourrait -on 
avec  sûreté  le  tenir  en  prison  perpétuelle?  N'en  sortirait-il 
point  quand  son  gendre  et  sa  fille  auraient  l'autorité  ? 

3C.  Supposé  même  qu'on  eût  la  force  de  le  déclarer  exclu 
de  la  succession,  quelles  guerres  n'y  aurait -il  pas  à  craindre  si 
le  cas  arrivait  ?  De  plus,  on  ne  pourrait  pas  exclure  son  fils, 
qui  est  innocent.  Que  n'y  aurait-il  pas  à  craindre  du  père  du 
roi,  lequel  père  aurait  été  exclu  avec  infamie  de  la  royauté? 
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XI.  Toute  recherche,  ou  molle  et  superficielle,  ou  rigou- 
reuse et  sans  entier  succès,  pour  achever  de  le  perdre,  pro- 
duirait à  pure  perte  des  maux  infinis.  D'un  côté,  il  serait 
implacable  sur  une  recherche  infamante  ;  de  l'autre  il  serait 
triomphant  sur  ce  qu'on  n'aurait  pas  pu  le  convaincre.  Il 
serait  exclu  de  la  régence,  et  il  en  aurait  néanmoins  toute 
l'autorité  effective  sous  le  nom  de  son  gendre  qu'il  gouverne- 
rait par  sa  fille. 

XII.  Il  ne  faut  point  compter  sur  l'indignation  publique. 
L'horreur  du  spectacle  récent  excite  cette  indignation  :  elle 
se  ralentira  tous  les  jours.  Un  petit-fils  de  France,  calomnié 
si  horriblement,  et  sans  preuve  claire,  exciterait  bientôt  une 
autre  indignation.  De  plus,  les  mœurs  présentes  de  la  nation 
jettent  chacun  dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher  au 
plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâchetés,  de  noir- 
ceurs et  de  trahisons. 

XHI.  Ce  prince,  s'il  était  poussé  à  bout,  trouverait  de  grandes 
ressources,  par  la  faiblesse  présente ,  par  le  déclin  d'un  règne 
prêt  à  finir,  par  son  esprit  violent  quoique  léger,  par  ses 
grands  revenus,  par  l'appui  de  son  gendre,  par  l'irréligion  de 
lui  et  de  sa  fille,  par  les  conseils  affreux  qui  ne  lui  manque- 
raient pas. 

XIV.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence,  il  paraîtra  que 
le  roi  le  tient  pour  suspect  :  cette  exclusion  sera  regardée  par 
là  comme  très  flétrissante.  En  ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on 
fasse  une  recherche  où  l'on  succombe.  Alors,  il  reviendra, 
après  la  mort  du  roi,  contre  cette  exclusion  flétrissante  et 
calomnieuse.  Il  n'en  faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus  fort, 
pour  renverser  ce  qui  paraît  odieux  et  irrégulier. 

XV.  Dans  la  recherche,  on  ne  pourrait  guère  découvrir  le 
crime  de  N.,  sans  trouver  que  sa  fille  a  été  complice  de  son 
action.  En  ce  cas,  que  ferait-on  d'elle?  Elle  peut  devenir 
reine.  Sa  condamnation  pourrait  mettre  M.  le  duc  de  Berri, 
devenu  roi,  hors  d'état  d'avoir  jamais  des  enfants. 

XVI.  Si  le  jeune  prince  venait  à  manquer,  après  un  éclat 
si  horrible,  le  roi  d'Espagne  voudrait  venir  en  France  pour 
monter  sur  le  trône  ;  et  les  Espagnols  pourraient  bien  refuser 
de  recevoir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri,  gouverné  par 
cette  fille  et  par  ce  beau-père  qui  leur  est  si  odieux. 

XVIÏ.  En  ce  cas,  il  y  aurait  facilement  une  guerre  entre  les 
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deux  frères.  Le  roi  d'Espagne,  suivant  les  conseils  de  la 
reine  son  épouse,  et  de  la  nation  espagnole,  soutiendrait  que 
ïa  renonciation  du  feu  Monseigneur  et  de  feu  M.  le  dauphin 
était  aussi  nulle  que  celle  de  la  reine  Thérèse  d1  Espagne.  Ils 
voudraient  réunir  les  deux  monarchies,  pour  ne  tomber  pas 
dans  des  mains  si  odieuses  et  si  diffamées. 

XVIII.  Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire  une 
recherche  avec  éclat,  je  voudrais  qu'on  en  fît  une  très  secrète 
pour  assurer  la  ^viedu  roi  et  du  jeune  prince,  supposé  qu'on 
trouve  des  indices  qui  méritent  cet  approfondissement.  Mais 
le  secret  est  également  difficile  et  absolument  nécessaire. 

XIX.  Ne  pourrait-on  pas  examiner  en  grand  secret  le 
chimiste  de  ce  prince,  et  voir  le  détail  des  drogues  qu'il  a 
composées  ?  Il  faudrait  en  prendre  et  en  faire  des  expériences 
sur  des  criminels  condamnés  à  mort. 

XX.  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable,  et  s'il  voit  qu'on 
ne  veut  rien  approfondir,  que  n'osera-t-il  point  entreprendre  ? 

SECOND  MÉMOIRE 
Le  Roi. 

I.  Je  crois  qu'il  est  très  important  de  redoubler,  sans  éclat 
et  sans  affectation,  toutes  les  précautions  pour  sa  nourriture, 
etc.,  comme  aussi  pour  celle  du  jeune  prince  qui  reste. 

II.  Il  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se  réunissent  pour 
rendre  Sa  Majesté  très  facile  à  acheter  très  chèrement  la  paix  : 
c'est  l'unique  moyen  de  le  débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie, 
et  de  la  prolonger. 

III.  Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce  qu'il  doit  à 
sa  gloire  et  à  sa  conscience.  Il  ne  doit  point  s'exposer  à  laisser 
un  petit  enfant  avec  tout  le  royaume  dans  un  si  prochain 
péril. 

IV.  On  peut  lui  présenter  l'extrémité  où  on  se  trouverait 
s'il  tombait  dans  un  état  de  langueur  où  il  ne  pourrait  rien 
décider,  et  où  nul  ministre  n'oserait  rien  prendre  sur  soi. 

V.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  bataille  perdue, 
et  des  ennemis  entrant  dans  le  cœur  du  royaume. 

VI.  On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France  aurait  le 
malheur  de  le  perdre.  Alors  on  aurait  tout  à  craindre  du 
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parti  huguenot,  du  parti  janséniste,  des  mécontents  de  divers 
états,  des  princes  exclus  de  la  régence,  des  dettes  payées  ou 
non  payées,  des  troupes  très  nombreuses  sans  discipline.  Le 
remède  est  d'établir  sans  aucun  retardement  un  conseil  de 
régence,  que  tout  le  monde  s'accoutume  à  respecter. 

VII.  On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la  gloire  et  la 
confiance  pour  son  salut,  qu'il  tirera  d'une  prompte  paix,  si 
elle  lui  donne  les  moyens  de  commencer  à  faire  sentir 
quelque  soulagement  à  ses  peuples,  après  les  maux  de  tant  de 
longues  guerres. 

VIII.  On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura  à  faire  au 
plus  tôt  la  réforme  de  ses  troupes,  qui  ne  pourrait  s'exécuter 
qu'avec  un  très  grand  péril  dans  le  désordre  d'une  mi- 
norité. 

IX.  Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu'il  rétablisse 
au  plus  tôt  quelque  ordre  dans  les  finances,  sans  quoi  on  ne 
peut  espérer  aucune  respiration  des  peuples  avant  les  troubles 
d'une  minorité.  Pendant  une  régence,  un  prince  qui  voudrait 
troubler  l'Etat  aurait  un  moyen  facile  d'y  réussir.  Si  le  conseil 
de  régence  paye  les  dettes,  il  ne  saurait  soulager  les  peuples  ; 
et  les  peuples  accablés  ne  continueront  point  à  porter  ce 
joug  accablant,  quand  ils  verront  un  prince  qui  leur  offrira  sa 
protection  contre  ce  conseil  ;  si,  au  contraire,  le  conseil 
retranche  ou  suspend  le  payement  des  dettes  pour  soulager 
les  peuples,  les  rentiers,  qui  sont  en  si  grand  nombre  et  si 
appuyés,  feront  un  parti  redoutable  contre  le  conseil  qui  les 
aura  maltraités. 

X.  On  n'en  peut  dire  autant  des  courtisans,  et  des  militaires 
qui  ont  de  grosses  pensions  :  si  le  conseil  de  régence  les  paye, 
il  accable  les  peuples  ;  s'il  leur  refuse  ou  leur  retarde  leur 
payement,  le  voilà  devenu  odieux.  Ainsi,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  voilà  un  puissant  parti  tout  formé  pour  un 
prince  qui  voudra  contenter  son  ressentiment  et  son  ambition. 

XI.  Si  M.  le  duc  de  Berri,  livré  à  son  épouse  et  à  son  beau- 
père,  se  trouvait,  à  la  mort  du  Roi,  à  portée  de  gouverner 
sans  qu'il  y  eût  un  conseil  de  régence  déjà  en  actuelle  posses- 
sion et  déjà  affermi  dans  l'exercice  de  l'autorité,  les  peuples 
et  les  troupes  accoutumés  à  n'obéir  qu'aux  ordres  d'un  seul 
maître,  ne  s'accoutumeraient  pas  facilement  à  préférer  les 
décisions  d'un  conseil  sans  expérience,  et  peut-être  fort  divisé, 
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aux  volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-fils  de  France,  réunis 
ensemble  avec  un  grand  parti. 

XII.  Si  le  prince  mineur  venait  à  mourir  dans  une  telle 
conjoncture,  M.  le  duc  d'Orléans  pourrait  empêcher  le  retour 
du  roi  d'Espagne,  surtout  en  cas  que  les  Espagnols  refusassent 
de  recevoir  M.  le  duc  de  Berri. 

XIII.  Il  n'y  aurait  personne  qui  fût  à  portée  de  ménager 
les  choses  pour  empêcher  cette  guerre  civile  :  au  moins  un 
conseil  déjà  affermi  travaillerait  à  la  paix  et  au  bon  ordre, 
avec  quelque  autorité  provisionnelle. 

XIV.  Il  me  paraît  fort  à  propos  que  le  B.  D.  (1)  aille  voir 
Mme  de  M.  (2),  qu'il  lui  parle  à  cœur  ouvert  pour  la  rapprocher 
de  lui,  et  qu'il  lui  représente  toutes  ces  choses,  afin  qu'elle 
concoure  efficacement  à  cet  ouvrage. 

XV.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la  bénédiction 
de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France  entière  ;  c'est  travailler  au 
repos,  à  la  gloire  et  au  salut  du  roi.  Que  n'aurait-elle  point 
à  déplorer  si  le  roi  manquait  dans  cette  confusion  ? 

XVI.  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour  au  roi  la  vue 
de  quelques  détails  épineux  et  affligeants,  qu'on  travaillera 
solidement  à  le  soulager  et  à  le  conserver.  Les  épines  renaî- 
tront sous  ses  pas  à  toutes  les  heures  ;  il  ne  peut  se  soulager 
qu'en  s'exécutant  d'abord  en  toute  rigueur.  C'est  une  prompte 
paix,  c'est  la  destruction  du  parti  janséniste,  c'est  l'ordre 
mis  dans  les  finances,  c'est  la  réforme  des  troupes  faite  avec 
règle,  c'est  l'établissement  d'un  bon  conseil,  autorisé  et  mis 
en  possession  tout  au  plus  tôt,  qui  peuvent  mettre  le  roi  en 
repos,  pour  durer  longtemps,  et  le  royaume  en  état  dese sou- 
tenir malgré  tant  de  périls.  On  devra  tout  à  Mme  de  M.  si 
elle  dispose  le  roi. 

XVII.  Le  B.  D.  peut  parler  avec  toute  la  reconnaissance 
due  aux  bons  offices  que  Mme  de  M.  lui  a  rendus  autrefois. 
Il  peut  lui  déclarer  qu'il  parle  sans  intérêt,  ni  pour  lui,  ni 
pour  ses  amis,  sans  prévention  et  sans  cabale.  Il  peut  ajouter 
que,  pour  ses  sentiments  sur  la  religion,  il  n'en  veut  jamais 
avoir  d'autres  que  ceux  du  Saint-Siège  ;  qu'il  ne  tient  à  rien 
d'extraordinaire,  et  qu'il  aurait  horreur  de  ses  amis  mêmes, 

(1)  Le  Bon  duc  =  M.  de  Bauvilliers. 

(2)  M  e  de  Maintenon. 
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s'il  apercevait  en  eux  quelque  entêtement,  ou  artifice,  ou 
goût  de  nouveauté. 

XVIII.  Je  ne  crois  que  Mme  de  M.  agisse  par  grâce,  ni  même 
avec  une  certaine  force  de  prudence  élevée.  Mais  que  sait-on 
sur  ce  que  Dieu  veut  faire?  Il  se  sert  quelquefois  des  plus 
faibles  instruments,  au  moins  pour  empêcher  certain  s  malheurs. 
Il  faut  tâcher  d'apaiser  Mrae  de  M.  et  lui  dire  la  vérité  :  Dieu 
fera  sa  volonté  en  tout. 

TROISIÈME  MÉMOIRE 
Projet  de  conseil  de  Régence. 

I.  Faites  un  conseil  nombreux  :  vous  y  mettrez  le  désordre, 
la  division,  le  défaut  de  secret  et  la  corruption  :  faites-en  un 
moins  nombreux,  il  en  sera  plus  envié,  plus  contredit,  plus 
facile  à  décréditer,  surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à 
manquer. 

IL  Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce  conseil  qu'en 
y  admettant  des  gens  de  la  faveur  présente  ;  autrement  ils 
vous  traverseraient,  chose  facile  à  faire.  C'est  le  rendre  très 
nombreux,  si  vous  voulez  leur  donner  un  contrepoids  néces- 
saire par  des  gens  droits  et  fermes. 

III.  Mettez-y  N...,  vous  livrez  l'Etat  et  le  jeune  prince  à 
celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire  scélératesse.  Excluez 
N...,  pour  ce  soupçon,  vous  préparez  le  renversement  de  ce 
conseil,  qui  paraîtra  fondé  sur  une  horrible  calomnie  contre 
un  petit-fils  de  France. 

IV.  A  tout  prendre,  je  n'oserais  dire  qu'il  convienne  de 
mettre  dans  ce  conseil  un  prince  suspect  de  scélératesse,  qui 
se  trouverait  le  maître  de  tout  ce  qui  se  trouverait  entre  lui 
et  l'autorité  suprême. 

V.  De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon,  on  ne  peut 
guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  fille,  il  contribuât  à  la  bonne 
éducation  du  jeune  prince,  au  bon  ordre  pour  rétablir  l'État. 

VI.  Pour  adoucir  cette  exclusion  je  voudrais  qu'on  ne  donnât 
à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple  présidence,  avec  sa  voix 
comptée  comme  celle  des  autres,  et  pour  conclure  à  la  plurar 
lité  des  suffrages.  Il  faudrait  qu'on  élût  un  sujet  à  la  plura- 
lité des  voix,  si  un  des  conseillers  venait  à  mourir. 
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VII.  J'exclurais,  autant  que  N...,  tous  les  princes  du  sang, 
tous  les  princes  naturels,  tous  les  princes  étrangers,  qui  ne 
regardent  pas  le  roi  comme  leur  souverain. 

VIII.  J'exclurais  aussi  les  seigneurs  auxquels  on  a  donné 
un  rang  de  prince  ;  c'est  un  embarras  pour  le  rang  à  éviter. 
Il  n'y  a  que  M.  le  prince  de  Rohan  qu'on  pût  être  tenté 
d'admettre  ;  on  peut  très  bien  s'en  passer. 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux,  souples  et  brouillons,  cherche- 
raient avec  ardeur  à  entrer  dans  ce  conseil  ;  mais  tous  les 
honnêtes  gens  craindraient  et  fuiraient  cet  emploi,  comme 
un  affreux  embarras.  Peu  à  espérer  :  tout  à  craindre.  Le 
lendemain  de  la  mort  du  roi,  chacun  des  conseillers  droits  et 
fermes  aurait  à  craindre  au  dehors  l'autorité  de  M.  le  duc 
de  Berri  avec  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  la  division  au 
dedans,  avec  le  déchaînement  des  cabales.  On  aurait  une 
peine  infinie  à  composer  ce  conseil  de  personnes  propres  à 
faire  bien  espérer. 

X.  Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  prélats  dignes 
d'entrer  dans  ce  conseil. 

XI.  Pour  les  seigneurs,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  MM.  les 
ducs  de  Chevreuse,  de  Villeroi,  de  Beauvilliers,  de  Saint- 
Simon,  de  Charost,  de  Harcourt,  de  Chaulnes  :  sur  MM.  les 
maréchaux  d'Huxelles,  de  Tallard. 

XII.  Il  est  naturel  que  la  faveur  y  mette  MM.  le  duc  de 
Guiche,  le  duc  de  Noailles,  le  duc  d'Antin,  le  maréchal 
d'Estrées.  Il  faut  songer  au  contrepoids. 

XIII.  On  ne  saurait  exclure  de  ce  conseil  aucun  des  mi- 
nistres ;  pour  les  secrétaires  d'État,  on  pourrait  les  appeler 
seulement  pour  les  expéditions. 

XIV.  Il  faudrait  que  le  roi  autorisât  au  plus  tôt  ce  conseil 
de  régence  dans  une  assemblée  de  notables,  qui  est  conforme 
au  gouvernement  de  la  nation. 

XV.  De  plus,  il  faudrait  que  le  roi,  dans  son  lit  de  justice, 
le  fît  enregistrer  au  parlement  de  Paris  ;  semblable  enregis- 
trement dans  tous  les  autres  parlements,  cours  souveraines, 
bailliages,  etc.. 

XVI.  Le  roi,  dans  l'assemblée  des  notables,  pourrait  faire 
prête  :  serment  à  tous  les  notables  pour  maintenir  le  conseil, 
et  aux  conseillers  de  ce  conseil  pour  gouverner  avec  zèle, 
etc.  M.  le  duc  de  Berri  même  prêterait  serment. 
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XVII.  Il  serait  infiniment  à  désirer  que  le  roi  mît  dès  à 
présent  ce  conseil  en  fonction  :  îl  n'en  serait  pas  moins  le 
maître  de  tout.  Il  accoutumerait  toute  la  nation  à  se  soumettre 
à  ce  conseil  :  il  éprouverait  chaque  conseiller  ;  il  les  unirait, 
les  redresserait,  et  affermirait  son  œuvre.  S'il  faut,  le  lende- 
main de  sa  mort,  commencer  une  chose  qui  est  devenue  si 
extraordinaire,  elle  sera  d'abord  renversée.  Depuis  long- 
temps la  nation  n'est  plus  accoutumée  qu'à  la  volonté  abso- 
lue d'un  seul  maître,  tout  le  monde  courra  au  seul  duc  de 
Berri. 

XVIII.  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  roi  une  chose  si 
nécessaire,  il  faudrait  au  moins,  à  toute  extrémité,  que  Sa 
Majesté  assemblât  ce  conseil  cinq  ou  six  fois  l'année  ;  qu'il 
consultât  de  plus  en  particulier  chacun  des  conseillers,  et 
qu'il  les  mît  dans  le  secret  des  affaires,  afin  qu'ils  ne  fussent 
pas  tout  à  fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  établir 
ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle,  le  cri  public,  la  crainte 
d'un  dernier  malheur  peuvent  ébranler;  mais,  si  sous  ce 
prétexte  de  n'affliger  pas  le  roi,  on  attend  qu'il  rentre  dans 
son  train  ordinaire,  on  n'obtiendra  rien. 

XX.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne  soyons  mena- 
cés ou  d'une  mort  soudaine  et  naturelle,  ou  d'un  funeste 
accident,  suite  du  coup  que  le  public  s'imagine  venir  de  N. 

XXI.  Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affaiblissement 
de  tète,  plus  dangereux  que  la  mort  même  de  Sa  Majesté. 
Alors  tout  se  trouverait  tout  à  coup  et  sans  remède  dans  la 
plus  horrible  confusion. 

XXII.  Sa  Majesté  ne  peut,  ni  en  honneur,  ni  en  cons- 
cience, se  mettre  en  péril  de  laisser  le  royaume,  et  le  jeune 
prince  sans  héritier,  sans  aucune  ressource  pour  le  gouverne- 
ment de  la  France,  pour  l'éducation  et  la  sûreté  de  l'enfant. 

XXXIII.  J'avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil  doit 
nous  faire  craindre  de  terribles  inconvénients  :  mais  devant 
l'état  présent  on  ne  peut  rien  faire  que  de  très  imparfait  ; 
et  il  serait  encore  pis  de  ne  faire  rien  ;  on  ne  peut  point  se 
contenter  de  précautions  ordinaires  et  médiocres. 
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QUATRIÈME  MÉMOIRE 

Éducation  du  jeune  prince. 

I.  Si  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être  nommé  gouver- 
neur, il  doit  se  sacrifier,  et  s'abandonner  les  yeux  fermés, 
sans  s'écouter  soi-même.  Le  cas  est  singulier.  Quand  il  ne 
ferait  qu'exclure  un  mauvais  sujet,  il  ferait  un  bien  infini. 
Il  doit  se  sacrifier  à  l'État,  à  l'Église,  au  roi,  et  au  prince, 
qu'il  a  tant  aimé. 

IL  S'il  était  nommé,  il  pourrait  obtenir  une  espèce  de 
coadjnteur  comme  M.  le  duc  de  Chaulnes  ou  M.  le  duc  de 
Charost.  Il  serait  fort  soulagé  par  un  ami  de  confiance,  et 
la  succession  serait  mise  en  sûreté. 

III.  Il  faut  un  gouverneur,  non  seulement  propre  à  for- 
mer le  jeune  prince,  mais  encore  autorisé,  et  ferme  pour 
soutenir,  en  cas  de  minorité,  une  si  précieuse  éducation 
contre  les  cabales. 

IV.  Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique  ;  il 
enseignera  mieux  la  religion,  il  posera  mieux  des  fondements 
contre  les  entreprises  des  laïques  ;  il  sera  plus  révéré  :  mais, 
comme  je  ne  connais  presque  personne  dans  le  clergé,  je  ne 
puis  proposer  aucun  sujet.  Il  faut  qu'il  soit  entièrement  uni 
au  gouverneur. 

V.  Il  me  paraît  que,  dans  ce  cas  particulier,  il  faudrait 
choisir  un  évêque.  Ce  caractère  lui  donnera  plus  d'autorité 
sur  le  prince  et  sur  le  public  ;  il  sera  moins  exposé  aux  révo- 
lutions des  cabales.  On  pourrait  faire  approuver  par  le  pape 
qu'un  évêque  se  chargeât  de  cet  emploi,  dans  un  cas  si  extra- 
ordinaire pour  la  religion. 

VI.  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je  considère 
de  loin,  et  sans  pouvoir  m'arrêter  à  aucun,  faute  de  les 
connaître  à  fond,  sont  MM.  de  Meaux,  de  Soissons,  de  Nîmes, 
d'Autun,  de  Toul. 

VII.  M.  l'abbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qui  suivrait 
la  faveur  ;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  connaissances  acquises  : 
mais  je  ne  le  souhaite  point. 

VIII.  Il  faut  un  sous-gouverneur  qui  ait  du  sens,  de  la 
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probité,  et  une  sincère  religion,  avec  un  attachement  intime 
au  gouverneur. 

IX.  Il  faut  un  sous-précepteur,  et  un  lecteur,  qui  soient 
intimement  unis  au  précepteur. 

X.  Il  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes  de  la 
manche,  et  pour  le  premier  valet  de  chambre  :  aucun  de  con- 
trebande ;  aucun  de  douteux  sur  le  jansénisme,  MM.  Duchesne 
et  de  Charmon. 

XI.  On  peut  conférer  avec  M.  Bourdon  (1)  pour  le  choix 
des  sujets  ecclésiatiques  :  il  est  important  d'agir  dans  un  con- 
cert secret  avec  lui. 

XII.  Il  ne  s'agit  point  d'attendre  l'âge  ordinaire  ;  le  cas  n'est 
que  trop  singulier.  Le  roi  peut  manquer  tout  à  coup  ;  il  faut 
mettre  pendant  sa  vie  cette  machine  en  train,  et  l'avoir 
affermie  avant  qu'il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  un 
prince  dans  les  mains  des  femmes,  et  lui  donner  des  hommes 
qui  iront  le  voir  tous  les  jours,  qui  l'accoutumeront  à  eux, 
et  qui  commenceront  insensiblement  son  éducation. 

XIII.  Le  roi  pourrait  mettre  dans  l'acte  de  régence  la  forme 
de  l'éducation.  Ainsi  l'éducation  serait  enregistrée  et  auto- 
risée par  la  même  solennité  qui  autoriserait  le  conseil  de 
régence  pour  la  minorité  future. 

XIV.  Sa  Majesté  pourrait  même  faire  promettre  au  prince, 
qui  doit  naturellement  être  le  chef  de  la  régence,  qu'il  ne 
troublera,  pour  aucune  raison,  ce  projet  d'éducation  ainsi 
autorisé. 

(i)  Fcnelon  désigne  par  ce  nom  le  père  Leteiller,  jésuite,  confesseur  de 
Louis  XIV. 


Lettres 

RÉCIT  DE  SA  POMPEUSE  ENTRÉE 
A  CARENAC. 


A  la  marquise  de  Laval. 

22  mai  1681. 

Oui,  madame,  n'en  doutez  pas,  je  suis  un  homme  destiné 
à  des  entrées  magnifiques.  Vous  savez  celle  qu'on  m'a  faite  à 
Bellac  dans  votre  gouvernement  ;  je  vais  vous  raconter  celle 
dont  on  m'a  honoré  en  ce  lieu.  M.  de  Monf  f  il  lac,  pour  la  noblesse  ; 
M.  Bose,  curé,  pour  le  clergé;  M.  Rigaudie,  prieui  des  moines, 
pour  le  corps  monastique  ;  et  les  fermiers  de  céans,  pour  le 
tiers-état,  viennent  jusqu'à  Sarlat  me  rendre  leurs  hommages. 
Je  marche  accompagné  majestueusement  de  tou*  ces  députés  ; 
j'arrive  au  port  de  Carenac,  et  j'aperçois  le  "lia  ^ordé  de 
tout  le  peuple  en  foule.  Deux  bateaux,  pleins  de  i'éiite  des 
bourgeois,  s'avancent,  et  en  même  temps  je  découvre  que, 
par  un  stratagème  galant,  les  troupes  de  ce  lieu  les  plus 
aguerries  s'étaient  cachées  dans  un  coin  de  la  belle  ile  que 
vous  connaissez  :  de  là  elles  vinrent  en  bon  ordre  de  ba- 
taille me  saluer,  avec  beaucoup  de  mousquetades.  L'air  est 
déjà  tout  obscurci  par  la  fumée  de  tant  de  coups,  et  l'on 
n'entend  plus  que  le  bruit  du  salpêtre.  Le  fougueux  coursier 
que  je  monte,  animé  d'une  noble  ardeur,  veut  se  jeter  dans 
l'eau  ;  mais  moi,  plus  modéré,  je  mets  pied  à  terre.  Au  bruit 
de  la  mousqueterie  est  ajouté  celui  des  tambours.  Je  fasse 

(i)  Nous  n'avons  donné  que  quelques  lettres  de  Fénelon.  D'abord  Tune  de 
cellesà  la  marquise  de  Laval.  Il  y  raconte  comment  il  fut  accueilli  à  Carenac» 
doyenné  dont  il  avait  le  bénéfice.  C'est  une  narration  enjouée,  et  dans 
laquelle  on  peut  trouver  un  peu  de  cette  préciosité  que  M.  Brunetière  reproche 
à  notre  auteur. 

  r=  183   =^=  


FÉNELON   

la  belle  rivière  de  Dordogne,  presque  toute  couverte  des 
bateaux  qui  accompagnent  le  mien.  Au  bord  m'attendent 
gravement  tous  les  vénérables  moines  en  corps  ;  leur  harangue 
est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  réponse  a  quelque  chose  de 
grand  et  de  doux.  Cette  foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir 
un  chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs,  pour  lire  dans  les 
miens  quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte  ainsi  jusqu'au  châ- 
teau, d'une  marche  lente  et  mesurée,  afin  de  me  prêter  pour 
un  peu  plus  de  temps  à  la  curiosité  publique.  Cependant 
mille  voix  confuses  font  retentir  des  acclamations  d'allégresse 
et  l'on  entend  partout  ces  paroles  :  il  sera  les  délices  de  ce 
peuple.  Me  voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  les  consuls  com- 
mencent leur  harangue  par  la  bouche  de  l'orateur  royal.  A 
ce  nom,  vous  ne  manquez  pas  de  vous  représenter  ce  que 
l'éloquence  a  de  plus  vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pourrait 
dire  quelles  furent  les  grâces  de  son  discours  ?  Il  me  compara 
au  soleil  :  bientôt  après  je  fus  la  lune  ;  tous  les  autres  astres 
les  plus  radieux  eurent  ensuite  l'honneur  de  me  ressembler  ; 
de  là,  nous  vînmes  aux  éléments  et  aux  météores  et  nous 
finîmes  heureusement  par  le  commencement  du  monde.  Alors 
le  soleil  était  déjà  couché,  et  pour  achever  la  comparaison  de 
lui  à  moi,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  préparer  à  en 
faire  de  même. 

PLAN  DE  CONDUITE 

POUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  (1) 
Au  duc  de  Bourgogne. 

17  novembre  1708. 

Monseigneur,  j'espère  que  vous  ne  jugerez  point  de  moi 
par  l'empressement  où  vous  m'avez  vu  sur  la  fin  de  cette 
campagne.  Vous  pourrez  vous  souvenir  que  j'ai  passé  plus 

(i)  Le  duc  de  Bourgogne  prit  part  à  la  peu  glorieuse  campagne  de  1708;  la 
voix  pub  ique,  à  la  suite  de  tant  de  revers,  faisait  entendre  des  plaintes  et  des 
reproches  don  une  part  s'adressait  au  prince.  Fénelon  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  pour  lui  faire  connaître  ce  qu'on  disait  de  lui, et  lui  dicter  la  conduite 
à  tenir  pour  reconquérir  l'estime  publique.  Quand  le  prince  dut  revenir  à  la 
cour,  Fénelon  lui  écrivit  la  lettre  ci-dessus  pour  lu  indiquer  comment  il 
devrait  sp  conduire  avec  le  Roi. 
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de  dix  ans  dans  une  retenue  à  votre  égard  qui  m'aurait 
attiré  votre  oubli  pour  le  reste  de  ma  vie,  si  vous  étiez 
capable  d'oublier  les  gens  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  attachés 
à  votre  personne.  La  vivacité  avec  laquelle  j'ai  rompu  enfin 
un  si  long  silence  ne  vient  que  de  la  douleur  que  j'ai  ressentie 
sur  tous  les  discours  publics.  Oserais-je,  monseigneur,  vous 
proposer  la  manière  dont  il  me  semble  que  vous  devriez 
parler  au  Roi,  pour  son  intérêt,  pour  celui  de  l'État  et  pour 
le  vôtre  ? 

Vous  pourriez  commencer  par  une  confession  humble  et 
ingénieuse  de  certaines  choses,  qui  sont  peut-être  un  peu  snr 
votre  compte.  Vous  n'avez  peut-être  pas  assez  examiné  le 
détail  par  vous-même  :  vous  n'êtes  peut-être  pas  monté  assez 
souvent  à  cheval  pour  visiter  les  postes  importants;  vous 
n'avez  peut-être  pas  marché  assez  avant  pour  voir  parfaite- 
ment les  fourrages.  C'est  ce  que  j'entends  dire  à  des  officiers 
expérimentés  et  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous  avez  trop 
demeuré  renfermé  dans  un  camp,  badinant  avec  le  duc  de 
Berri  d'une  manière  peu  convenable  à  votre  âge,  et  au  sérieux 
de  la  plus  grande  affaire  de  notre  siècle  dont  vous  étiez 
chargé.  Vous  vous  êtes  peut-être  laissé  trop  aller  à  une  je  ne 
sais  quelle  complaisance  pour  M.  de  Vendôme,  qui  aurait  eu 
honte  de  ne  pas  vous  suivre  et  qui  aurait  été  au  désespoir  de 
courir  après  vous.  Vous  n'avez  point  assez  entretenu  les 
meilleurs  officiers  généraux  en  particulier,  de  peur  que  M.  de 
Vendôme  n'en  prît  ombrage.  Vous  avez  peut-être  été  irrésolu,  et 
même,  si  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  faible,  pour  ménager 
un  homme  en  qui  le  roi  vous  avait  recommandé  d'avoir  con- 
fiance ;  vous  avez  cédé  à  sa  véhémence  et  à  sa  roideur  ;  vous 
avez  craint  un  éclat  qui  aurait  déplu  au  roi.  Vous  n'avez  pas 
osé  plusieurs  fois  suivre  les  conseils  des  principaux  officiers 
de  l'armée,  pour  ne  contredire  pas  ouvertement  l'homme  en 
qui  le  roi  se  confiait.  Vous  avez  même  pris  sur  votre  répu- 
tation pour  conserver  la  paix.  Ce  qui  en  résulte  est  que  votre 
patience  est  regardée  comme  une  irrésolution,  et  que  tout 
le  public  murmure  de  ce  que  vous  avez  manqué  d'autorité  et 
de  vigueur. 

Après  avoir  avoué  au  Roi  avec  naïveté  toutes  les  choses 
dans  lesquelles  vous  croirez  de  bonne  foi  avoir  manqué,  vous 
serez  en  plein  droit  de  lui  développer  la  vérité  tout  entière. 
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Vous  pourrez  lui  représenter  tout  ce  que  les  plus  sages  offi- 
ciers de  l'armée  lui  diront,  s'il  les  interroge  :  savoir,  que 
l'homme  qui  vous  était  donné  pour  vous  instruire  et  pour 
vous  soulager  ne  vous  apprenait  rien,  et  ne  faisait  que  vous 
embarrasser  ;  qu'en  un  irfot,  celui  qui  devait  soutenir  la  gloire 
des  armes  de  Sa  Majesté,  et  vous  procurer  beaucoup  de  répu- 
tation a  gâté  les  affaires  et  vous  a  attiré  le  déchaînement  du 
public.  C'est  là  que  vous  placerez  un  portrait  au  naturel  des 
défauts  de  M.  de  Vendôme  :  paresseux,  inappliqué,  présomp- 
tueux et  opiniâtre  ;  il  ne  va  rien  voir  ;  il  n'écoute  rien,  il 
décide  et  hasarde  tout  :  nulle  prévoyance,  nul  avisement, 
nulle  disposition,  nulle  ressource,  dans  les  occasions,  qu'un 
courage  impétueux,  nul  égard  pour  ménager  les  gens  de 
mérite,  et  une  inaction  perpétuelle  de  corps  et  d'esprit. 

Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir  à  ce  qui  peut 
avoir  manqué  de  votre  côté,  avec  si  peu  de  secours  et  tant 
d'embarras. 

Demandez  avec  les  plus  vives  insistances  à  avoir  votre 
revanche  la  campagne  prochaine,  et  à  réparer  votre  répu- 
tation attaquée.  Vous  ne  sauriez  montrer  trop  de  vivacité 
sur  cet  article  ;  il  vous  siéra  bien  d'être  très  vif  là-dessus,  et 
cette  grande  sensibilité  fera  une  partie  de  votre  justification 
sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  Demandez  sous  vous 
un  général  qui  vous  instruise  et  qui  vous  soulage,  sans 
vouloir  vous  décider  comme  un  enfant.  Demandez  un  géné- 
ral qui  décide  tranquillement  avec  vous,  qui  écoute  les  meil- 
leurs officiers,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les  voir 
écouter  ;  qui  vous  mène  partout  où  il  faut  aller,  et  qui  vous 
fasse  remarquer  tout  ce  qui  mérite  attention.  Demandez  un 
général  qui  vous  occupe  tellement  de  toute  l'étendue  de  la 
guerre,  que  vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber  dans  l'inac- 
tion et  l'amusement  !  Jamais  personne  n'eut  besoin  de  tant 
de  force  et  de  vigueur,  que  vous  en  aurez  besoin  dans  cette 
occasion.  Une  conversation  forte,  vive,  noble  et  pressante, 
quoique  soumise  et  respectueuse,  vous  fera  un  honneur 
infini  dans  l'esprit  du  Roi  et  de  toute  l'Europe.  Au  contraire, 
si  vous  parlez  d'un  ton  timide  et  inefficace,  le  monde  entier, 
qui  attend  ce  moment  décisif,  conclura  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  espérer  de  vous,  et  qu'après  avoir  été  faible  à  l'armée,  aux 
dépens  de  votre  réputation,  vous  ne  songez  même  pas  à  vous 
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relever  a  la  cour.  On  vous  verra  vous  renfermer  dans  votre 
cabinet  et  dans  la  société  d'un  certain  nombre  de  femmes 
flatteuses. 

Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  désirer  un  coup 
qui  vous  relève  ;  mais  si  ce  coup  manque,  vous  tomberez 
bien  bas.  La  chose  est  dans  vos  mains.  Pardon,  Monseigneur, 
j'écris  en  fou  ;  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle.  Dans 
le  besoin  le  plus  pressant,  je  ne  puis  que  prier,  et  c'est  ce 
que  je  fais  sans  cesse. 

DOULEUR  DE  FÉNELON 

A  LA  MORT  DU  DAUPHIN  ET  MESURES  A  PRENDRE 
DANS  UNE  SI  TERRIBLE  CRISE  (1) 

Au  duc  de  Chevreuse. 

Cambrai,  17  février  1712.  • 

Hélas  !  mon  bon  duc,  Dieu  nous  a  ôté  toute  notre  espérance 
pour  l'Église  et  pour  l'État.  Il  a  formé  ce  jeune  prince,  il  l'a 
orné  ;  il  l'a  préparé  pour  les  plus  grands  biens,  et  il  l'a  mon- 
tré au  monde,  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur 
et  malade  de  saisissement  sans  maladie.  En  pleurant  le  prince 
mort  qui  me  déchire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les 
vivants.  Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour  le  Bon  (2). 
De  plus  je  crains  pour  le  Roi;  sa  conservation  est  infiniment 
importante. 

On  n'a  jamais  tant  dû  désirer  et  acheter  la  paix.  Que 
serait-ce  si  nous  allions  tomber  dans  les  orages  d'une  mino- 
rité sans  reine  régente,  avec  une  guerre  accablante  au  dehors? 
Tout  est  épuisé,  poussé  à  bout.  Les  Huguenots  sont  encore 
très  redoutables,  les  Jansénistes  le  sont  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  concevoir.  Quels  chefs  n'auraient-ils  pas  !  quels 
ressorts  leur  verrait-on  réunir  !  La  paix,  la  paix,  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être  ! 

Déplus,  le  roi  est  malheureusement  trop  âgé  pour  pouvoir 
compter  qu'il  verra  son  successeur  en  âge  de  gouverner 

(1)  Fénelon,  malgré  sa  vive  douleur,  ne  répand  pas  de  vaines  plaintes  et  songe 
aussitôt  à  l'avenir  du  royaume. 

(2)  Le  duc  de  Beauvilliers. 
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d'abord  après  lui.  Quand  même  on  serait  assez  heureux 
pour  éviter  une  minorité  selon  la  loi,  c'est-à-dire  au-dessous 
de  quatorze  ans,  il  serait  impossible  d'éviter  une  minorité 
réelle  où  un  enfant  ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus  fort. 
Il  n'y  a  aucun  remède  entièrement  sûr  contre  les  dangers  de 
cet  état  des  affaires.  Mais  si  la  prudence  humaine  peut  faire 
quelque  chose  d'utile,  c'est  de  profiter  dèsdeman.,  à  la  hâte, 
de  tous  les  moments,  pour  établir  un  gouvernement  et  une 
éducation  du  jeune  prince,  qui  se  trouve  déjà  affermi,  si  par 
malheur  le  Roi  vient  à  nous  manquer.  Son  honneur,  sa  gloire, 
son  amour  pour  la  maison  royale  et  pour  ses  peuples,  enfin 
sa  conscience,  exigent  rigoureusement  de  lui  qu'il  prenne 
toutes  les  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  prendre  à  cet 
égard.  Ce  serait  exposer  au  plus  terrible  péril  l'État  et  l'Église 
même,  que  de  n'être  pas  occupé  de  cette  affaire  capitale  par 
préférence  à  toutes  les  autres.  C'est  là-dessus  qu'il  faut 
tacher  de  persuader,  par  tous  les  instruments  convenables, 
Mme  de  Maintenon  et  tous  les  ministres,  pour  les  réunir,  afin 
qu'ils  fassent  les  derniers  efforts  auprès  du  Roi,  Le  Père 
confesseur  doit  aussi  sans  doute  y  entrer,  avec  toute  la  force 
possible,  pour  l'intérêt  de  la  religion,  qui  saute  aux  yeux. 

Il  y  aurait  des  réflexions  infinies  à  faire  là-dessus  ;  mais 
vous  les  ferez  mieux  que  moi;  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la 
force.  Je  prie  Notre  Seigneur  qu'il  vous  inspire  ;  jamais  nous 
n'en  eûmes  un  si  grand  besoin. 

On  m'a  dit  que  Mme  la  duchesse  de  Chevreuse  a  été  malade  ; 
j'en  suis  bien  en  peine.  O  mon  Dieu,  que  la  vraie  amitié 
cause  de  douleur  ! 

SUR  LA  DISPUTE  DES  ANCIENS 
ET  DES  MODERNES 

A  M.  Houdard  de  la  Motte  (1). 

Cambrai,  4  mai  1714. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m' écrire,  Mon- 
sieur, est  très  obligeante  ;  mais  elle  flatte  trop  mon  amour- 

(i)  Antoine  Houdard  de  la  Motte  (1671-1731).  Poète  médiocre,  il  composa 
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propre,  et  je  vous  conjure  de  m'épargner.  De  mon  côté  je 
vais  vous  répondre  sur  l'affaire  du  temps  présent  d'une  ma- 
nière qui  vous  montrera,  si  je  ne  me  trompe,  ma  sincérité. 

Je  n'admire  point  aveuglément  tout  ce  qui  vient  des  anciens. 
Je  les  trouve  fort  inégaux  entre  eux.  Il  y  en  a  d'excellents  : 
ceux  mêmes  qui  le  sont  ont  la  marque  de  l'humanité,  qui  est 
de  n'être  pas  sans  quelque  reste  d'imperfection.  Je  m'imagine 
même  que,  si  nous  avions  été  de  leur  temps,  la  connaissance 
exacte  des  mœurs,  des  idées  des  divers  siècles,  et  des  der- 
nières finesses  de  leurs  langues,  nous  aurait  fait  sentir  des 
fautes  que  nous  ne  pouvons  plus  discerner  avec  certitude. 
La  Grèce,  parmi  tant  d'auteurs  qui  ont  eu  leurs  beautés,  ne 
nous  montre  au-dessus  des  autres  qu'un  Homère,  qu'un 
Pindare,  qu'un  Théocrite,  qu'un  Sophocle,  qu'un  Démosthène. 
Rome,  qui  a  eu  tant  d'écrivains  très  estimables,  ne  nous  pré- 
sente qu'un  Virgile,  qu'un  Horace,  qu'un  Térence,  qu'un  Catulle, 
qu'un  Cicéron.  Nous  pouvons  croire  Horace  sur  sa  parole, 
quand  il  avoue  qu'un  Homère  se  néglige  un  peu  en  quelques 
endroits. 

Je  ne  saurais  douter  que  la  religion  et  les  mœurs  des  héros 
d'Homère  n'eussent  de  grands  défauts.  Il  est  naturel  que  ces 
défauts  nous  choquent  dans  les  peintures  de  ce  poète.  Mais 
j'en  excepte  l'aimable  simplicité  du  monde  naissant  :  cette 
simplicité  des  mœurs,  si  éloignée  de  notre  luxe  n'est  point 
un  défaut,  et  c'est  notre  luxe  qui  en  est  un  très  grand.  D'ail- 
leurs un  poète  est  un  peintre,  qui  doit  peindre  d'après  nature, 
et  observer  tous  les  caractères. 

Je  crois  que  les  hommes  de  tous  les  siècles  ont  eu  à  peu 
près  le  même  fonds  d'esprit  et  les  mêmes  talents,  comme  les 
plantes  ont  eu  le  même  suc  et  la  même  vertu.  Mais  je  crois 
que  les  Siciliens,  par  exemple,  sont  plus  propres  à  être 
poètes  que  les  Lapons.  De  plus,  il  y  a  eu  des  pays  où  les 

des  odes,  des  fables,  des  opéras,  des  tragédies  et  des  comédies.  Un  de  ses  ou- 
vrages dramatiques  Inès  de  Castro  eut  un  grand  succès  en  1723.  —  En  1724  il 
avait  retait,  en  vers,  VIliade  et  il  l'avait  refaite  telle  que,  selon  lui,  Homère 
l'aurait  composée  s'il  eût  vécu  au  xviii*  siècle.—  Cet  ouvrage  ranima  la  querelle 
des  anciens  et  des  modernes.  La  Motte  avait  envoyé  son  Iliade  à  diverses 
pers  mnes  et  notamment  à  Fénelon  ;  ce  fut  l'occasion  entre  eux  d'une  corres- 
pondance littéraire;  elle  comprend  onze  lettres  dont  cinq  de  Fénelon,  de  ces 
dernières  trois  ne  sont  relatives  qu'à  la  versions  de  VIliade  de  La  Motte.  Les 
deux  autres  ont  une  portée  plus  générale  ;  c'est  pour  cette  1  aison  que  nous  les 
avons  insérées  ici.  Le  souple  Fénelon,  réussit  dans  la  querelle  qui  divisait  les 
écrivains  de  sor  temps  à  garder  l'équilibre  entre  les  deux  partis. 
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mœurs,  la  forme  du  gouvernement  et  les  études  ont  été  plus 
convenables  que  celles  des  autres  pays  pour  faciliter  le  pro- 
grès de  la  poésie.  Par  exemple,  les  mœurs  des  Grecs  formaient 
bien  mieux  des  poètes  que  celles  des  Cimbres  et  des  Teutons. 
Nous  sortons  à  peine  d'une  étonnante  barbarie  ;  au  contraire 
les  Grecs  avaient  une  très  longue  tradition  de  politesse  et 
d'études  des  règles,  tant  sur  les  ouvrages  d'esprit  que  sur 
les  beaux-arts. 

Les  anciens  ont  évité  l'écueil  du  bel  esprit,  où  les  Italiens 
modernes  sont  tombés,  et  dont  la  contagion  s'est  faite  un  peu 
sentir  à  plusieurs  de  nos  écrivains,  d'ailleurs  très  distingués. 
Ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  excellé,  ont  peint  avec 
force  et  grâce  la  simple  nature.  Ils  ont  gardé  les  caractères  ; 
ils  ont  attrapé  l'harmonie  ;  ils  ont  su  employer  à  propos  le 
sentiment  et  la  passion.  C'est  un  mérite  bien  original. 

Je  suis  charmé  des  progrès  qu'un  petit  nombre  d'auteurs 
a  donnés  à  notre  poésie  ;  mais  je  n'ose  entrer  dans  le  détail 
de  peur  de  vous  louer  en  face.  Je  croirais,  Monsieur,  blesser 
votre  délicatesse.  Je  suis  d'autant  plus  touché  de  ce  que  nous 
avons  d'exquis  dans  notre  langue,  qu'elle  n'est  ni  harmo- 
nieuse, ni  variée,  ni  libre,  ni  hardie,  ni  propre  à  donner  de 
l'essor,  et  que  notre  scrupuleuse  versification  rend  les  beaux 
vers  presque  impossibles  dans  un  long  ouvrage.  En  vous 
exposant  mes  pensées  avec  tant  de  liberté  je  ne  prétends  ni 
reprendre  ni  contredire  personne.  Je  dis  historiquement  quel 
est  mon  goût,  comme  un  homme,  dans  un  repas,  dit  naïve- 
ment qu'il  aime  mieux  un  ragoût  que  l'autre.  Je  ne  blâme  le 
goût  d'aucun  homme  et  je  consens  qu'on  blâme  le  mien.  Si 
la  politesse  et  la  discrétion,  nécessaires  pour  le  repos  de  la 
société,  demandent  que  les  hommes  se  tolèrent  mutuellement 
dans  la  variété  d'opinions  où  ils  se  trouvent,  pour  les  choses 
les  plus  importantes  à  la  vie  humaine,  à  plus  forte  raison 
doivent-ils  se  tolérer  sans  peine  dans  la  variété  d'opinions 
sur  ce  qui  importe  très  peu  à  la  sûreté  du  genre  humain.  Je 
vois  bien  qu'en  rendant  compte  de  mon  goût,  je  cours  risque 
de  déplaire  aux  admirateurs  passionnés  et  des  anciens  et  des 
modernes  ;  mais,  sans  vouloir  fâcher  ni  les  uns  ni  les  autres, 
je  me  livre  à  la  critique  des  deux  côtés. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  pas  trop  louer  les  mo- 
dernes qui  font  de  grands  efforts  pour  surpasser  les  anciens. 
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Une  si  noble  émulation  promet  beaucoup.  Elle  me  paraîtrait 
dangereuse,  si  elle  allait  jusqu'à  mépriser  et  à  cesser  d'étudier 
ces  grands  originaux,  mais  rien  n'est  plus  utile  que  de  tâcher 
d'atteindre  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  sublime  et  de  plus  tou- 
chant, sans  tomber  dans  une  imitation  servile  pour  les  endroits 
qui  peuvent  être  moins  parfaits  ou  trop  éloignés  de  nos  mœurs* 
C'est  avec  cette  liberté  si  judicieuse  et  si  délicate  que  Virgile 
a  suivi  Homère. 

Je  suis,  Monsieur,  avec  l'estime  la  plus  sincère  et  la  plus 
forte,  etc. 

SUR  LE  MÊME  SUJET 

Au  même. 

Cambrai,  22  novembre  1714. 

Chacun  se  peint  sans  y  penser,  Monsieur,  dans  ce  qu'il 
écrit.  La  lettre  que  j'ai  reçue  au  retour  d'un  voyage  res- 
semble à  tout  ce  que  j'entends  dire  de  votre  personne.  Aussi 
ce  portrait  est-il  fait  de  bonne  main.  Il  me  donnerait  un  vrai 
désir  de  voir  celui  qu'il  représente.  Votre  conversation  doit 
être  encore  plus  aimable  que  vos  écrits  :  mais  Paris  vous 
retient  ;  vos  amis  disputent  à  qui  vous  aura,  et  ils  ont  raison. 
Je  ne  pourrais  vous  espérer  à  mon  tour  que  par  un  enlève- 
ment de  la  main  de  M.  Destouches  (1). 

Omitte  mirari  beatœ 

Fumum,  et  opes,  strepitumque  Romœ 

Plerumque  gratœ  divitibus  vices  (2). 

Nous  vous  retiendrons  ici  comme  les  preux  chevaliers 
étaient  retenus  par  enchantement  dans  les  vieux  châteaux.  Ce 
qui  est  de  réel  est  que  vous  seriez  céans  libre  comme  chez 
vous,  et  aussi  aimé  que  vous  Têtes  par  vos  anciens  amis.  Je 
serais  charmé  de  vous  entendre  raisonner  avec  autant  de  jus- 

(1)  Le  chevalier  Destouches  (1668-1 728),  commissaire  général  de  l'artillerie  ; 
il  fut  le  père  de  d*Alembert. 

(2)  «  Cesse  d'admirer  la  fumée,  le  luxe  et  tout  le  bruit  de  cette  Rome  qui  se 
dit  heureuse.  Presque  toujours  un  changement  plaît  à  la  richesse.  »  (Horace, 
livre  III,  code  xxix.) 
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tesse  sur  les  questions  les  plus  épineuses  de  la  théologie  que 
sur  les  ornements  les  plus  fleuris  de  la  poésie.  Vous  savez 
(j'en  ai  la  preuve  en  main)  transformer  le  poète  en  théolo- 
gien. D'un  côté  vous  avez  réveillé  l'émulation  pour  les  prix 
de  l'académie  par  un  discours  d'une  très  judicieuse  critique 
et  d'un  tour  très  élégant  ;  de  l'autre,  vous  réfutez  en  peu 
de  mots,  dans  la  lettre  que  je  garde,  une  très  fausse  et  très 
dangereuse  notion  du  libre  arbitre,  qui  impose  en  nos  jours 
à  un  grand  nombre  de  ^ens  d'esprit. 

Au  reste,  Monsieur,  je  me  trouve  plus  heureux  que  je  ne 
l'espérais.  Est-il  possible  que  je  contente  les  deux  partis  des 
anciens  et  des  modernes,  moi  qui  craignais  tant  de  les  fâcher 
tous  deux?  Me  voilà  tenté  de  croire  que  je  ne  suis  pas  loin 
du  juste  milieu,  puisque  chacun  des  deux  partis  me  fait 
l'honneur  de  supposer  que  j'entre  dans  son  véritable  sen- 
timent. C'est  ce  que  je  puis  désirer  de  mieux,  étant  fort 
éloigné  de  l'esprit  de  critique  et  de  partialité.  Encore  une 
fois,  j'abandonne  sans  peine  les  dieux  et  les  héros  d'Homère  ; 
mais  ce  poète  ne  les  a  pas  faits,  il  a  bien  fallu  qu'il  les  prit 
tels  qu'il  les  trouvait  ;  leurs  défauts  ne  sont  pas  les  siens.  Le 
monde  idolâtre  et  sans  philosophie  ne  lui  fournissait  que  des 
dieux  qui  déshonoraient  la  divinité,  et  que  des  héros  qui 
n'étaient  guère  honnêtes  gens.  C'est  ce  défaut  de  religion  (1) 
solide  et  de  pure  morale  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin 
sur  ce  poète  :  Dulcissimœ  vanus  est...  Humana  addeos  trans- 
ferebat  Mais  enfin  la  poésie  est,  comme  la  peinture,  une 
imitation.  Ainsi  Homère  atteint  au  vrai  but  de  l'art  quand 
il  représente  les  objets  avec  grâce,  force  et  vivacité.  Le  sage 
et  savant  Poussin  aurait  peint  le  Guesclin  et  Boucicaut 
simples  et  couverts  de  fer,  pendant  que  Mignard  aurait  peint 
les  courtisans  du  dernier  siècle  avec  des  fraises  ou  des  collets 
montés,  ou  avec  des  canons,  des  plumes,  de  la  broderie  et 
des  cheveux  frisés.  Il  faut  observer  le  vrai,  et  peindre  d'après 
nature.  Les  fables  mêmes  qui  ressemblent  aux  contes  des  fées 
ont  je  ne  sais  quoi  qui  plaît  aux  hommes  les  plus  sérieux  ; 
on  redevient  volontiers  enfant,  pour  lire  les  aventures  de 
Baucis  et  de  Philémon,  d'Orphée  et  d'Eurydice.  J'avoue 
qu'Agamemnon  a  une  arrogance  grossière,  et  Achille  un  natu- 

(i)  Confessions,  Liv  I,  chap.  xiv. 
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rel  féroce  ;  mais  ces  caractères  ne  sont  que  trop  vrais  et  que  trop 
fréquents.  Il  faut  les  peindre  pour  corriger  les  mœurs.  On 
prend  plaisir  à  les  voir  peintes  fortement  par  des  traits  hardis. 
Mais,  pour  les  héros  de  roman,  ils  n'ont  rien  de  naturel  ;  ils 
sont  faux,  doucereux  et  fades.  Que  ne  dirions-nous  point  là- 
dessus,  si  jamais  Cambrai  pouvait  vous  posséder!  Une  douce 
dispute  animerait  la  conversation. 

O  noctes  cœnœque  deum,  quîbus  ipse,  meique 

Ante  larem  proprium  vescor... 

Sermo  oritur  non  de  villis,  domibus  ne  aîiœnis... 

...  Sed  quod  magis  ad  nos 
Pertinet,  et  nescire  malum  est  agitamus  ;  utrumne 
Divitiis  homines,  an  sint  virtute  beati  (1)  ? 

Vous  chantiez  quelquefois,  Monsieur,  ce  qu'Apollon  vous 
inspirait  : 

Tum  vero  in  numerum  Faunosque  feras  que  videres 
Ludere  ;  tum  rigidas  motare  cacumina  quercus  (2). 

(1)  «  O  soirées  et  banquets  dignes  des  dieux!  je  prends  mon  repas  sous  la 
protection  des  divinités  du  foyer... 

«  ...  Là  s'engage  une  conversation  non  sur  nos  voisins  pour  en  médire,  ni 
sur  leurs  propriétés  pour  les  envier...  nous  nous  entretenons  de  sujets  qui 
nous  intéressent  davantage  et  qu'il  est  honteux  d'ignorer  :  est-ce  la  vertu, 
sont-ce  les  richesses  qui  rendent  l'homme  heureux?  »  (Horace.  Liv.  II,  satire 
vi). 

(2)  «  Alors  vous  eussiez  vu  les  fauves  et  les  bêtes  sauvages  de  mouvoir 
en  cadence  \  et  les  vieux  chênes  balancer  leurs  têtes  (Virgile,  Eglog.  VI). 
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